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Erreurs des médecins, ou système chrono-thermal
Le retentissement que la doctrine du D. 1 Dickson a eu en Angleterre , et la rapidité avec laquelle plusieurs éditions du livre qui la contient se sont écoulées, justifient suffisamment le désir que les praticiens français ont exprimé de voir cet ouvrage reproduit dans leur langue.
Pour conserver au style de fauteur tout ce qu’il a d’original et de piquant, il fallait s’imposer une traduction aussi littérale que possible ; et c’est ce que nous avons fait, sans nous préoccuper du plus ou moins d’élégance qu’aurait notre version.
Comme nous ne professons point la médecine, il ne peut nous appartenir d’exprimer une opinion rigoureuse sur le système chrono-thermal ; mais nous n’hésitons pas cependant à affirmer que l’ouvrage du D.r Dickson est non-seulement une œuvre que doivent consulter les hommes de l’art, mais encore un livre du plus grand intérêt pour les gens du monde. Il résume, en effet, une foule de principes préconisés par la philosophie, depuis les temps les plus reculés; il satisfait aux idées générales qu emet le bon-sens partout où il se fait
entendre; il explique beaucoup de pratiques populaires, trop dédaignées par des esprits vains et légers; il est riche, enfin, de faits et d'anecdotes dont la lecture est aussi instructive qu’amusante. La Revue cte W estminster a dit à ce sujet : — « Ce livre joint à battrait du roman tout ce qui peut intéresser l’homme studieux; et le lecteur qui n’y trouverait pas une utile instruction serait déjà, en vérité, un très grand savant! »
Nous devons faire connaître, en outre, que la doctrine du D.r Dickson s’appuie sur une expérience de plusieurs années, sur une clientelle extrêmement nombreuse , et sur l’approbation qui lui est accordée par des hommes qui jouissent d’une juste célébrité dans la science médicale.
L’auteur du système chrono-thermal a trouvé que beaucoup de praticiens manquaient de dignité, de conscience dans l’exercice de leur ministère, et il le signale avec une indignation si vive , qu’elle lui fait dédaigner fréquemment les formules et les périphrases qu’emploient d’autres écrivains pour ne point appeler les choses par leur nom, ou par celui qu’ils voudraient appliquer. Ici encore nous nous dispenserons de toute réflexion ; et comme le D.r Dickson est évidemment un rude jouteur, nous le laisserons seul, dans la lice, aux prises avec ses adversaires.
SOMMEIL. — MALADIES ET LEURS TYPES. — CAUSES
Nous assistons journellement à la marche de l'intelligence, aux progrès ou à la perfection des diverses branches de la science ; mais nous ne voyons pas la médecine s’avancer simultanément avec les autres connaissances humaines. Est-elle trop en arrière, ou se précipite-t-elle trop en avant des améliorations? Cette question est de nature à être résolue de plusieurs manières. Les hommes irréfléchis qui professent la médecine, peuvent
penser qu’elle a atteint un très haut degré ; peut-être même le doute que j’exprime ici est-il capable d’amener le sourire sur les lèvres de ceux qui supposent qu’il n’y a point a discuter sur un fait depuis long-temps établi ; mais ces derniers s’appuient évidemment sur deux considérations erronées : l’une est la vanterie habituelle et le peu de conscience de ceux qui enseignent; l’autre est le mensonge que propage sans relâche la presse médicale. Les publications de l’époque ne sont en effet qu’un miroir réfléchissant l’esprit de parti, que des organes, plus ou moins bruyants, qui cherchent à repousser toute tentative qui pourrait compromettre les intérêts des coteries et les doctrines des écoles. Sir William Kmghton, médecin de George IV et praticien renommé , joignait à l’expérience du monde toute la sagesse et le savoir que comportait alors l’exercice de la médecine. Je me plais donc à faire connaître l’opinion qu’il a exprimée à la fin de sa carrière :
« S’il est quelque chose d’étrange, a-t-il dit,
c’est de voir que tous les arts et les sciences ont marché avec le temps , tandis que la médecine est restée presque stationnaire , comme si on lui avait imposé de respecter ses antiques errements. Elle semble s’être condamnée à ne jamais franchir ses vieilles limites, quoique cependant des études anatomiques mieux entendues , une matière medicale plus élargie , et des expériences chimiques
perfectionnées , lui aient ouvert une voie spacieuse. » Cette loyale déclaration d’un illustre médecin est une autorité à laquelle j’aime à rallier mes propres opinions. Je citerai aussi le célèbre docteur Bailiie, de qui son contemporain Grégory a dit : — « il ne connaît rien hormis la médecine. » C’est-à-dire qu’il la cultivait à l’exclusion de toute autre chose. Eh bien ! voici ce que pensait ce praticien. Tant qu’il soigna des malades dans le monde, il laissa à la multitude toute son admiration pour Fart de guérir*; mais lorsqu’une fortune assez considérable lui permit de se confiner dans la retraite , il ne se fit plus de scrupule de déclarer qu’il n’avait aucune foi dans la médecine, ni dans quelque doctrine que ce fût. Il n’avança pas précisément que lorsqu’il avait administré de l’opium, il n’avait pas produit le sommeil; qu’avec le mercure n’était pas survenue la salivation ; et que la rhubarbe n’était pas purgative; mais il confessa qu’il ne pouvait rien préciser de la manière dont ces substances agissent, ni définir le principe en vertu duquel on peut les employer avec plus ou moins de certitude. Maintenant, apprenez-moi ce que vous pensez d’un nautonier qui parie ainsi lorsqu’il tient le gouvernail et le compas? Dites-moi si celui qui n’a aucune créance dans les instruments dont il fait usage, est un guide à qui l’on puisse confier un esquif? N’est-il pas rationnel, au contraire, d’en déduire qu’il
n entend rien à la profession par laquelle il gagne sa vie? Le docteur Baillie n’en a pas moins prospéré, parce que la grande masse des hommes mesure l’habileté des médecins , uniquement sur leur degré de réputation ; oubliant en cela la remarque de Shakespeare, qu’un nom ne constitue pas plus le mérite, qu’il n’atténue un défaut. Quel qu’ait été au surplus le succès du docteur Baillie , sa déclaration n’en est pas moins précieuse ; et l’argent qu’il a gagné infirme ce que Johnson écrit dans sa Yie de Akenside. — « Qu’un médecin, dans une grande ville, est le jouet de la fortune, attendu que ceux qui l’emploient ne connaissent pas plus son savoir, que ceux qui le rejettent ne sont à même d’apprécier sa nullité. » On pourrait très naturellement se demander comment le docteur Baillie a pu , dans cet état d’ignorance ou d’incertitude, conserver pendant une aussi longue période sa position élevée vis-àvis du public? Yoici la réponse: d’abord sa profession en imposait ; et chacun de ceux qui l’écoutaient étant également dans l’ignorance , se laissait facilement subjuguer par sa grande prétention de sagacité , et par l’extrême aisance avec laquelle il employait son interminable fatras de jargon médical, jargon que nul ne comprenait, mais que nul aussi ne prenait pour une dérision, et que tous prétendaient comprendre. Le docteur Baillie était homme du monde, et il savait tout
l’avantage qu’on peut tirer des deux faiblesses de ce inonde : l’ignorance et la vanité. Lorsque les apothicaires le prônaient, il louait à son tour leur habileté et favorisait leurs intérêts. De l’attention pour ces intérêts , c’est-à-dire la prescription d’un grand nombre de médecines , est un moyen infaillible de succès pour un docteur de Londres. En imposer d’ailleurs au genre humain, c’est courir à la fortune, de même que chercher à faire disparaître l’erreur qu’il a long-temps caressée , c’est vouloir se ruiner. Gomment la découverte de la circulation du sang fut-elle accueillie? Harvey fut persécuté durant toute sa vie ; ses ennemis , par dérision , l’appelèrent le circulator (circulateur) , mot dont l’origine latine signifie vagabond ou charlatan ; et il succomba sous leurs efforts, tandis que , sans leurs machinations réunies , il eût réussi à étendre sa pratique. Tout le monde sait que lorsqu’un membre est amputé, les chirurgiens préservent le malade, en liant les artères, d’une hémorrhagie qui le conduirait à la mort. Avant le règne de François I.er, l’opérateur avait l’habitude d’arrêter l’émission du sang, au moyen d’une application de poix bouillante sur la surface de la plaie. Ambroise Paré introduisit la ligature pour remplacer cette espèce d’emplâtre : le premier il lia les artères. Quelle fut la récompense d’Ambroise Paré? Il fut hué, vilipendé par la faculté de médecine , qui ridiculisa son idée de
faire reposer la vie d’un homme sur un fil, quand la poix bouillante avait déjà subi l’épreuve des siècles. En vain il plaida contre l’imperfection de l’ancien procédé; en vain il montra la supériorité de la ligature. Rarement les corps savants reconnaissent du mérite dans un adversaire, et l’Académie continua à persécuter Ambroise Paré avec la plus implacable rancune. 11 n’est pas un médecin, aujourd’hui, qui veuille contester l’importance de l’antimoine dans la pratique? Qui en a le premier préconisé l’usage? Paracelse. Mais Paracelse n’était pas membre du collège des médecins de Paris, et les docteurs parisiens, fidèles aussi aux règles de leur ordre, s’opposèrent à l’introduction de l’antimoine , prétextant que son emploi était un crime. Ce crime, il fut légalement qualifié, car le parlement, à l’instigation du collège, rendit un arrêt qui infligeait une peine à qui prescrirait ce médicament. C’est aux Jésuites du Pérou , que l’Angleterre protestante doit l’inestimable quinquina. Comment l’Angleterre protestante accueillit-elle ce don des Jésuites? Elle le considéra comme un remède papiste, et repoussa cette drogue qu’elle proclama être de l’invention du père des papistes , c’est-à-dire le Diable. En 1693, le docteur Grœnvelt signala la puissance des cantharides, pour la guérison de l’hydropisie. C’était une excellente affaire pour le docteur Grœnvelt ! Excellente en vérité. Mais il n’eut pas
plus tôt commencé à donner de la publicité à son remède, qu’il fut enfermé à Newgate, par ordre du président du collège des médecins, pour avoir prescrit de faire emploi intérieurement des cantharides. Rougissez, aujourd’hui, membres du savant collège! Car votre président actuel, sir Henry Halford, est un humble imitateur du pauvre Grœnvelt ! Avant la découverte de la vaccine, l’inoculation delà petite vérole fut admise, comme devant beaucoup affaiblir les effets de cette terrible maladie. On en doit la première pensée à lady Mary Montague, qui avait été témoin de son succès en Turquie. Heureuse Lady Montague ! Son rang , son sexe , sa beauté , son esprit , devaient sans doute concourir à assurer un bon accueil au mémoire qu’elle répandif! Eh bien! Ecoutons lord Wharncliffe , qui a écrit la vie de cette dame , et dont l’histoire confirme cette terrible vérité , que la persécution a toujours été et sera toujours la récompense des bienfaiteurs de l’humanité. — • « Lady Mary, dit sa seigneurie, protestait que, durant les quatre ou cinq années qui succédèrent immédiatement à son retour dans ses foyers , elle avait rarement passé un jour sans se repentir de sa patriotique entreprise ; et elle répétait souvent quelle se serait bien gardée de propager ce qu’elle avait appris, si elle eût pu prévoir les vexations , la persécution et même la médisance auxquelles elle se mettait en butte. »
Les clameurs soulevées contre son opération , et par suite contre elle-même , furent portées en effet au delà de toute croyance. La faculté, se levant en masse comme un seul homme, prédit à la nouvelle pratique les plus désastreuses conséquences ; le clergé, du haut de la chaire, cria à l’impiété et chercha à signaler cet événement comme en dehors du domaine de la providence; et la populace, excitée contre lady Montague, alla même jusqu’à prétendre qu’elle avait exposé la vie de son propre enfant. Nous lisons cependant dans une Biographie médicale , que cette découverte fut instantanément bien reçue et la méthode adoptée par les principaux praticiens. Il est vraisemblable que ce fait fut ainsi enregistré, parce que toutes les fois qu’une invention ou un projet a réussi, il se trouve des personnes qui en font un moyen pour elles-mêmes et pour se donner une certaine réputation. Plus le peuple est convaincu qu’une chose a été favorisée dès le commencement, et mieux il accorde sa confiance à ceux qui lui recommandent cette chose. Mais que dit à son tour lady Montague , de ce fait et de cette époque? Que les quatre médecins, désignés par le gouvernement pour veiller aux progrès de l’inoculation de sa fille, laissèrent nonseulement percer leur incrédulité quant au succès, mais apportèrent une telle répugnance à la voir réussir, un esprit si évident de rancune et de
malignité, qu’elle ne voulut jamais laisser l’enfant seul avec eux une seconde, de peur qu’ils n’employassent quelque secret moyen pour le faire souffrir.
Gomment encore la glorieuse découverte de l’immortel Jenner fut-elle reçue ? La vaccination ! Comme toutes les autres : avec ridicule et mépris. Non-seulement Jenner fut persécuté par le collège royal des médecins ; mais les plus pédants du plus pédantesque des corps , refusèrent de lui donner la licence nécessaire pour pratiquer sa profession à Londres , parce que , homme d’action et non de paroles , il s’était refusé à subir devant eux , comme un écolier, un examen de grec et de latin. La Religion et la Bible devinrent aussi des machines d’attaque contre lui ; et Errhman , de Francfort , se plaça sur le terrain de celle-ci , pour diriger ses principales accusations contre la nouvelle pratique. Il entreprit gravement, à force de prophéties empruntées à l’Écriture , et de citations des pères de l’église , de prouver que la vaccination était le réel antéckrist ! Comment s’étonner après cela que la médecine ait fait si peu de progrès , lorsque ceux-là seuls font fortune , qui ne connaissent que le jargon et les absurdités qui, avec le vulgaire, passent pour de la science médicale ? Vous voyez encore aujourd’hui , de vos propres yeux , ce que Salomon voyait luimême , il y a deux mille ans, que sous le soleil *
il n’y a ni pain pour le sage „ ni richesses pour les hommes d* intelligence ^ ni faveurs pour ceux qui ont de l’habileté.
Les anciens s’efforcèrent d’élever la médecine à la dignité de la science, mais ils faillirent. Les modernes , avec plus de succès , se sont efforcés de la réduire au niveau d’un métier. Tant que la fortune des médecins dépendra de la quantité de drogues qu’ils infligeront impitoyablement à leurs dupes ; tant que les chirurgiens resteront de simples mécaniques ; tant que les médecins ne seront autre chose que les marottes des apothicaires; tant que le terrible système d’ escamotage et de charlatanisme prévaudra dans nos cités ; l’art médical sera toujours un instrument de destruction , un but pour le ridicule que lui infligera celui qui aura du discernement. Les hommes d’esprit, de tous les temps et de tous les pays, se sont toujours égayés aux dépens des médecins; ils ont dirigé contre la médecine toutes les flèches de leur satire ; et dans les nombreuses aberrations ou inconséquences des professeurs, ils ont trouvé amplement matière pour tracer leurs scènes les plus comiques. Molière , qui fut si long-temps la terreur des apothicaires de Paris , fait dire à l’un de ses personnages : — « Appelez un docteur: si vous ne goûtez pas sa médecine , vous en trouverez bientôt un autre qui condamnera le remède. » Rousseau montrait aussi la défiance que lui in-
spirait la faculté , lorsqu'il disait : — « La science qui nous instruit et la médecine qui nous guérit, sont choses excellentes , certainement ; mais la science qui fourvoie et la médecine qui tue , sont également choses excécrables : enseignez -nous comment on les distingue ? » Dans les premiers temps de sa vie , lord Byron eut une fièvre violente. Il se guérit avec de la tisane d’orge, et en refusant de voir son médecin. Telle fut du moins sa réponse à un ami à qui il rendait compte de sa maladie. Lorsque, plus tard, sa seigneurie fut contrainte à subir un traitement plus orthodoxe, pour line attaque précisément semblable elle ne put s’en sortir aussi heureusement. On peut déduire de cette circonstance, qu’il faut toujours une victime à l’erreur, c’est-à-dire à l’art médical que l’on professe dans nos écoles.
Les grandes autorités en médecine furent tellement en contradition sur chaque sujet médical, que je ne connais pas une maladie sur laquelle deux membres de ce corps souverain aient eu une opinion analogue. Prenez la consomption pulmonaire, par exemple : — «Un médecin (Stohl) attribue la fréquence de cette maladie à l’introduction du quinquina. Un autre (Morton), au contraire , considère cette substance comme un excellent remède. Un troisième (Beid) atteste qu e l’usage du mercure engendre cette maladie, tandis qu’un quatrième (Brissonet) affirme qu’elle
est seulement guérissable par ce minéral. Un cinquième (Rush) dit que la pulmonie est une maladie inflammatoire , qui doit être traitée par la saignée , la purgation , les rafraîchissants et la diète,, pendant qu’un sixième (Salvadori) prétend que c’est un état d’atonie , qui ne peut être attaqué que par les toniques, les stimulants et une nourriture substantielle. Galen recommande le vinaigre comme le meilleur préservatif de la consomption pulmonaire, et Dessault et plusieurs autres sont d’avis que cette affection provient principalement de l’abus que les jeunes gens font du vinaigre pour se préserver de l’obésité. Le docteur Beddœs prescrit la digitale , comme un spécifique puissant dans la pulmonie ; et le docteur Parr, au contraire , est convaincu que cette plante est d’un emploi préjudiciable dans cette maladie *. »
Maintenant, que faut-il déduire de tout cela? Non pas, comme on pourrait être tenté de le croire, que la science est toujours erronée ou incompréhensible, mais bien que ceux qui l’enseignent négligent , pour la plupart , de s’attacher à connaître les véritables principes en vertu desquels les remèdes agissent, et la nature réelle des maladies qu’ils traitent cependant avec tant de hardiesse. Quel est le résultat ordinaire de l’igno-
i Sir Arthur Clarke.
rance et de l’incertitude en médecine? Les écrits de Frank nous l’apprennent : — « Des milliers de malades sont massacrés avec calme dans leur chambre. Les gouvernements devraient tout d’un coup bannir les médecins et leur art, ou prendre des mesures pour que la vie du peuple fût moins en péril qu’aujourd’hui ; et loin de là, ils surveillent moins les pratiques dangereuses de cet art et les meurtres commis par elles , qu’ils ne le font pour les plus vils trafics. »
Nous savons de l’ingénieux John Brown , qu’il gaspilla plus de vingt années en travaux et recherches en médecine. Les cinq premières années furent employées à écouter et à étudier ensuite ce qu’il avait appris, et sa foi lui fit penser qu’il était en possession de la science , comme on l’est d’un véritable héritage. Les cinq années qui suivirent se passèrent pour lui à se rendre un compte bien rationnel de ce qu’il avait entendu ou lu, et à donner un poli plus délicat à ce qu’il savait. Durant un espace égal, son esprit se refroidit insensiblement; et, comparant les hommes éminents avec ceux qui n’étaient que vulgaires , il se mit à déplorer que l’art de guérir ne fût que conjectural et incompréhensible. Ce temps s’écoula donc sans l’acquisition d’aucun avantage, ni sans obtenir rien de ce qui de toutes choses est le plus agréable à l’intelligence, c’est-à-dire, la lumière de )a vérité; et la plus grande et la plus précieuse
portion de l’existence passagère de l’homme fut ainsi perdue pour lui. Parvenu seulement entre ses quinzième et vingtième année d’études, il était comme un voyageur égaré, pendant la nuit, dans une contrée inconnue, courant après la plus faible clarté et impatient de voir l’aube du jour poindre sur lui.
Il était dans ma destinée de me trouver ébranlé de bonne heure , par le peu de concordance qui règne dans les doctrines, pour expliquer les maladies et leur guérison. Je me déterminai aussi à lire sur-tout dans le livre de la nature, et à l’interroger plutôt par la lumière du sens commun que Dieu a placé en moi , que par l’examen fallacieux des commentateurs. Cette investigation m’a amené à voir avec un esprit bien différent de celui que j’avais apporté à mon entrée dans les écoles de médecine , pour arriver à la vérité. Durant mon noviciat, je m’étais abandonné à la foi la plus implicite en mes maîtres ; j’eus ensuite à me mettre en garde moi-même, et contre un trop rigoureux scepticisme sur les faits signalés par eux , et contre un trop grand mépris de leurs doctrines. Ainsi que lord Bolingbroke , j’ai pu dire avec raison : — « Peu d’hommes en ont consulté d’autres , à l’état de vie et de mort , avec moins de présomption et avec un plus grand esprit de docilité que je ne l’ai fait; et plus j’ai consulté , moins j’ai pu arriver à cette conviction
intime sans laquelle l’esprit ne peut absolument se trouver en repos. J’avais d’abord pensé que la faute en était à moi et que je ne pouvais me méfier de mes maîtres, qui sont gens de grands noms, anciens et modernes; puis, en définitive, je me suis arrêté à cette conclusion qu’il valait mieux avoir confiance en moi-même qu’en eux, et qu’il était plus sûr de m’aider de mon propre entendement , que d’errer avec eux dans un ignés fatui philosophique. »
Après un long et laborieux examen de la nature, dans cet esprit , je suis parvenu à pouvoir offrir une doctrine sur les maladies , laquelle comprend l’unité des principes et l’universalité des applications. Établie de bonne foi, elle n’a pas seulement pour objet de propager une théorie en contradiction avec celles des diverses écoles , mais bien de fonder une supériorité telle dans la pratique, qu’elle parviendra à délivrer la médecine et les médecins, de la satire, si ce n’est du mépris, dont la portion pensante du public les accable.
L’objet du présent livre est de prouver I’unité ou identité de toute action morbide , et l’unité et identité de la source , du pouvoir et des agents variés par lesquels elle peut être causée ou guérie. — « L’univers , dit un célèbre étranger, doit paraître, à celui qui possède assez de compréhension pour l’examiner à la simple vue , comme
un grand fait , line immense vérité. » C’est aussi dans le même esprit que sir James M’intosh fait observer — « que la logique de l’entendement fait découvrir l’identité dans les faits qui paraissent les plus dissemblables , et permet de les lier en un système que l’on croirait d’abord sans connexité , et contraire aux résultats de l’expérience. »
Le système le plus parfait est toujours celui qui peut rassembler et concentrer le plus grand nombre de faits dans la sphère du sujet. C’est en quoi consiste pricipalement la gloire de Newton , dont la découverte ne repose que sur des démonstrations d’un ordre peu élevé. Cependant , comment cette découverte fut-elle accueillie ? Voici ce qu’en dit le docteur Chalmers : — « L’autorité se montra dédaigneuse pour elle * le goût en eut répugnance ; la fashion en fut honteuse ; et toutes les belles spéculations des jours précédents furent cruellement en émoi à l’apparition de cette nouvelle philosophie qui jetait au vent les fragments d’une vision aérienne , sur laquelle les générations passées s’étaient endormies dans une agréable et profonde rêverie. » Pendant dix siècles, la fausse philosophie d’Aristote a retenu esclaves les esprits de l’Europe civilisée , puis elle s’est dissipée et a péri. Ainsi le temps même n’est pas la sauve-garde d’une doctrine, pas plus qu’il n’est un moyen sur pour l’apprécier. A la na-
ture , à l’éternelle nature , il faut que la vérité fasse toujours son premier et dernier appel. D’après cette unique considération, je pense que le nouvel édifice médical que j’ai tenté d’ériger sur les ruines et les rêveries. du passé, peut être mis à l’épreuve ou en pratique, jusqu’à ce qu’il se présente dans le monde des faits plus positifs et en désaccord avec les principes que je vais établir. Je dois faire remarquer, au surplus, que mon innovation ne saurait m’être imputée comme un crime. Hippocrate, Galien , Boërliave et Cullen, géants de la médecine en leur temps, étaient tous des innovateurs , même des révolutionnaires dans l’art médical. L’innovation que je propose , différente de celle de quelques-uns de mes prédécesseurs , est dégagée sur-tout de l’accusation d’être douloureuse ou sanguinaire dans ses caractères; et les agents qu’elle repousse, sont sur-tout les sangsues, la lancette et les ventouses. Nous allons entrer actuellement dans le développement de ce nouveau, mais système naturel.
L’homme, qui possède la plus grande puissance de réflexion et d’action , puissance que l’on désigne sous le nom d’intelligence et d’esprit, et qui le place au-dessus de tous les animaux , est cependant inférieur à plusieurs d’entre eux, dans ses relations avec une foule de choses immédiates, c’est-à-dire , avec ce qui se passe autour de lui.
Ainsi , l’aigle est doué d’une vue plus perçante ; l’ouïe de la taupe est plus sensible; le chien et le vautour perçoivent des odeurs qui sont entièrement inappréciables par lui ; et les animaux mêmes qui sont affranchis de l’état sauvage, ont les sens du goût et du toucher plus parfaits encore qu’il ne les possède. Dans la faculté de la perception, les bêtes semblent donc l’emporter sur lui; et la sagacité de l’éléphant, la prévoyance de la fourmi, et l’édifice qu’habite le castor, lui prouvent que sa grande supériorité sur eux consiste principalement dans la formation d’un cerveau plus complet , avec un développement relatif de facultés intellectuelles. Toutefois , les rudiments de ces facultés diversement développées, doivent être considérés comme les chaînons de la grande chaîne des êtres animés, dont l’homme est incontestablement le chef. Dans toutes les variétés de races qui habitent le globe, que ce soit dans leur configuration interne ou exterme , nous reconnaissons des traits d’affinité. Ainsi il ne faut pas considérer, même l’être le plus chétif, comme indigne de notre examen , puisque chaque production organique du commun créateur, n’est qu’une même matière dont le type se rencontre aussi pour l’homme dans le sein de sa mère. La forme du fœtus , qui participe de la nature du végétal, du ver, du poisson et du reptile, a progressivement élevé les échelons de l’échelle , pour
atteindre, dans une entière plénitude, l’organisation de l’enfant parfait. Le corps de celui-ci, de même que cela a eu lieu pour les autres êtres, croît , s’affaiblit et meurt. Lorsqu’il est lésé dans quelqu’une de ses parties il a le pouvoir ou de réparer ou de reproduire , et cette faculté extraordinaire est d’autant plus grande , qu’elle s’achemine vers les derniers degrés de l’échelle. Ainsi, par exemple , dans le crabe et le homard , un ou plusieurs membres peuvent être réparés et reproduits ; dans le ver, la génération de la moitié du corps est possible; tandis que chez l’homme, le plus élevé dans la chaîne, il n’y a que des portions très restreintes de son tissu , qui puissent être offensées et réparées. Après cela , la maladie et la mort sont le partage de tous les êtres ; et pour bien mettre à portée de comprendre l’un et l’autre, je ferai d’abord connaître ce qu’est la santé.
DE LA SANTÉ
Dans l’état de santé, il existe constamment une température moyenne et uniforme. Dans tout le corps, les muscles volontaires et autres, se prêtent avec aisance aux diverses nécessités qui réclament leur action. L’esprit ne s’élève ni ne s’abaisse que dans des circonstance majeures. La respiration , aisée et continue, n’exige aucun effort précipité, aucun soupir prolongé. Le cœur est égal en ses bat-
tements et n’éprouve aucun trouble. L’appétit est modéré et régulier. Les divers organes sécréteurs
réalisent leurs fonctions en leur place et périodes voulues. La structure du corps reste en apparence la même, quoique non en réalité, le possesseur n’étant embarrassé ni d’obésité ni de rachitisme. Son sensorium aussi, n’est ni péniblement excité, ni maladivement apathique. Il conserve , dans cet état et dans toute circonstance , une heureuse modération. Enfin, son sommeil est calme et sans rêves.
Si nous analysons ces phénomènes variés, nous
trouvons qu’ils consistent sur-tout en une série de mouvements alternatifs, pour l’accomplissement desquels des espaces de temps plus ou moins longs sont nécessaires. Les uns sont journaliers ; d’autres se représentent seulement à des intervalles d’une ou plusieurs heures ; quelques-uns enfin se succèdent de moment en moment , ou de minute en minute. Le matin, l’homme se lève pour se livrer au travail; la nuit il goûte le repos et le sommeil. Il renouvelle incessamment cet état d’exercice et de tranquillité. Ses poumons aspirent et expirent l’air ; son cœur se contracte et se dilate ; et son sang, brillant et vermeil dans ses vaisseaux artériels, s’obscurcit ensuite et prend une teinte bleue en parcourant les veines. La femme, compagne de sa vie, celle qui partage avec lui la succession des joies et des peines, des es-
pérances et des craintes; qui constitue pour lui le rêve de l’existence; la femme, dis-je, est sujette à une sorte de révolution , à une intermittence de douleurs qui précèdent le moment où elle devient mère, où elle met au monde le fruit de la mutuelle tendresse conjugale.
Chaque atome de la substance matérielle subit continuellement une révolution. Fluide ou aériforme à cette heure , il devient solide ensuite ; puis il revient à l’état fluide ou aériforme, transformant sans cesse ses propriétés, ses couleurs et ses combinaisons; et participant toujours, dans une brève mais régulière période, de la nature de chaque organe, tissu ou sécrétion, auquel il s’incorpore momentanément, fl est toujours en action, mais jamais stationnaire en même lieu.
Il ne peut y avoir de mouvement de la matière* sans changement de température , et vice versât point de changement de température sans mouvement dans la matière. C’est un axiome si incontestable en médecine, que Bacon et plusieurs autres ont pensé que mouvement et changement de température n’étaient qu’une même chose. Ainsi , par exemple, si l’on imprime le mouvement de rotation à une roue, on produit la chaleur, et le fer qui lie cette roue prend l’expansion dans un sens extérieur ; tandis que lorsque le cercle revient à l’état de repos, la température baisse, et le fer se concentre de nouveau par un mouvement interne .
D’après la même loi, si, au milieu de l’hiver, on se met à courir pendant un certain temps , on pourra s’échauffer et devenir pour ainsi dire bouffi, impressions qui disparaîtront ensuite au fur et à mesure que le calme et le repos ramèneront en soi-même une température moyenne. Ceux qui trouvent exclusivement dans les poumons , la source de la chaleur animale , ont certainement négligé l’observation des faits qui viennent d’être mentionnés; ils ont oublie aussi que, dans la permanente mutation des atomes, chaque organe, même chaque atome de cet organe, étant sans cesse en mouvement, contribue plus que tout autre chose à déterminer cette chaleur, puisque d’après la loi commune de toute matière, chaque changement dans le corps s’étend aux parties. Les puissances par lesquelles les mouvements des corps se sont influencés , sont les mêmes que celles qui influencent les mouvements de chaque sorte de matière. Ce sont l’électricité, la mécanique, les agents chimiques et la force de gravitation ; laquelle somme de puissance se résume ensuite en deux forces régulatrices : I’attraction et la répulsion. Par la première, la matière fluide du sang s’approprie la consistance solide des organes ; par la seconde s’accomplissent les sécrétions fluides. Provenant de la terre et retournant à la terre , la matière qui compose notre corps achève cette mutation dans le bref
délai de notre existence. Le système humain ressemble en cela à une grande cité, dont les habitants se renouvellent sans cesse , durant le cours des âges, sans que la cité elle-même, comme le corps humain , éprouve des changements appa- .rents, à moins qu’ils ne proviennent de progrès accomplis dans son sein, de sa maturité, ou de ses dispositions à tomber en ruines.
La dernière et la plus importante révolution de l’état de santé est le sommeil.
DU SOMMEIL
Le sommeil a été l’objet de la plus laborieuse étude des philosophes de tous les temps. Peutêtre l’espèce de relation de cet état avec celui de mort, est-elle la principale cause de ce fait. — « Nous passons la moitié de notre vie dans l’ombre répandue sur laterre, disait sir Thomas Browne, et le sommeil , frère de la mort , s’empare encore d’un tiers de cette existence. » Dans l’état de sommeil parfait, la prunelle ne se contracte point à l’approche de la lumière ; la peau n’est point sensible ; la faculté de l’ouïe semble suspendue ; le goût et l’odorat ne sont plus stimulés comme à l’état normal. N’est-ce pas comme une période de mort, une paralysie ou cessation du mouvement interne des nerfs , au moyen desquels nous som-
mes mis en relation avec le monde extérieur? Le sommeil interrompu consiste en un trouble momentané de l’état de calme parfait , ou bien en l’insomnie de l’un ou de plusieurs des cinq sens.
O est des individus qui sommeillent constamment avec les yeux ouverts, et qui pourraient . voir entrer dans leur chambre avec la marche la moins bruyante. Ceux-ci, dirait-on, sont à moitié éveillés. Dans la condition du corps que l’on nomme Cauchemar il y a sentiment interne d’existence, avec insomnie des nerfs et de la vue, mais sans qu’aucun effort de la volonté puisse exercer d’influence sur les muscles. Le sujet qui est dans cet état, ne peut ni dormir, ni se retourner. Le rêveur , dont une portion du cerveau continue à penser, est partiellement éveillé. Le Somnambule et le dormeur qui cause , sont des rêveurs qui, ayant certaines portions du cerveau en état d’activité tandis que d’autres sont engourdies, se livrent à des actes ou à des paroles semblables à ceux du maniaque ou de l’ivrogne dont le jugement est toujours altéré. Un homme peut être entièrement éveillé, à l’exception cependant d’un seul membre ! et ceci doit encore être attribué à l’état de torpeur de quelque portion du cerveau. C’est ainsi qu’un homme vous dit quelquefois que son bras ou sa jambe est endormi ou mort; et je me rappelle à ce sujet, une anecdote que m’a racontée un chirurgien militaire, qui avait servi
dans les Indes Orientales. Une nuit,, il s’éveilla subitement et se persuada que sa main se trouvait en contact avec le corps froid d’un animal, que la peur lui présenta comme devant être un serpent. Dans cette croyance il se mit à appeler à Laide et à crier de toutes ses forces : un serpent! un serpent! Mais avant que ses serviteurs parussent il reconnut que ce qu’il avait pris pour le plus importun des visiteurs orientaux , étaient simplement sa main qui était endormie. Parlons maintenant des maladies.
DES MALADIES
Avant que l’heure de la maladie vienne, combien peu de personnes étrangères à la médecine, s’occupent d’un sujet dont l’intérêt cependant s’étend à tout le monde ! Les mêmes hommes qui discutent gravement sur les déclinaisons artificielles d’un verbe grec ou latin , négligent de s’enquérir des lois naturelles qui gouvernent les mouvements de leur propre corps ! Il n’est donc pas étonnant que le monde soit demeuré si longtemps dans les ténèbres relativement à la médecine et à son mode d’action ; il n’est pas plus surprenant que les personnes qui ont une certaine éducation connaissent si peu la propre étude du genre humain, celle de l’homme! Dans les paroxismes des maladies, les prêtres imaginèrent de dire que
les rayages révélaient l’action des démons. Les médecins dans leurs théories, au contraire, ont attribué ces dérangements à la matière morbide dans le sang et les entrailles. Un siècle s’agenouille devant le mot Acrimonie ou Putridité. Un second ne reconnaît d’autre cause que la Crudité ou Y Acidité d’une Humeur. Les modernes croient à une mystérieuse influence , qu’ils nomment Inflammation et qui est le mobile de toute lésion organique. Combien ces doctrines paraîtront absurdes dans la suite ! En attendant , nous allons observer les plus simples déviations de la santé.
Quelles que soient la cause ou les causes d’une aberration dans l’organisne , elles subissent la loi de toute matière , c’est-à-dire , que le premier effet est un changement de température. Conformément à ce principe, le malade éprouve toujours un sentiment de chaud ou de froid. Les muscles, moins soumis à leurs respectives influences , deviennent agités , spasmodiques ; quelquefois fatigués ou paralysés; et les fonctions de quelques-uns cessent entièrement. La respiration est précipitée, ou bien elle a lieu lentement , par effort et par intervalles , comme il arrive à celui qui soupire. Les battemens du cœur sont fréquents ou ralentis. L’appétit est vorace, capricieux, ou n’existe pas. Les sécrétions sont promptes et quelquefois plus abondantes ; ou bien elles sont lentes et même suspendues. Le corps laisse apercevoir un malaise
général ou partiel , et se montre souvent enflé ou bouffi, soit en entier, soit en partie. Sensible au plus léger stimulant, le malade est facilement impressionné, la moindre chose l’irrite ou l’abat. Son esprit perçoit les mêmes influences, les mêmes variations : il se montre triste ou gai , prodigue ou cupide , versatile ou tenace , soupçonneux ou trop confiant. Selon les phases de son imagination , se développent en lui ou de grandes conceptions , ou d’insignes folies. Ses sensations diminuent ou augmentent visiblement. La lumière et le son , par exemple , ou le distraisent, ou amènent en lui la confusion. Pareil au Sybarite , le pli d’une feuille de rose peut l’incommoder. La plus petite augmentation dans la température moyenne de l’atmosphère , lui cause de la chaleur et du malaise , et le souffle le plus léger peut le briser. Enfin, comme on a pu le remarquer dans le cas d’un âge très avancé ou de l’idiotisme , il est susceptible de devenir totalement insensible aux impressions de la lumière, du son, du chaud et du froid.
Que l’on compare maintenant ces symptômes de maladies avec ce que j’ai dit de la santé, et l’on pourra déjà concevoir que la différence entre les deux états consiste dans les variations des mouvements généraux ou particuliers du corps , et dans la différence de l’effet d’un agent externe sur la matière et les fonctions du
corps. Le changement de structure ou la tendance de quelque partie à se décomposer, que ‘ Ton associe si fréquemment, mais à tort, à la cause d’une maladie, n’est nullement nécessaire à sa production, et n’est pas non plus un élément qui soit entré dans un fâcheux résultat. Que sont le Mal de dents ^ la Consomption et le Rhumatisme , si ce n’est le développement d’un changement de la constitution ? Ce sont des phénomènes qui proviennent ou ne proviennent pas d’un trouble corporel général , selon les' habitudes particulières et prédispositions. Par prédisposition , je veux dire la promptitude avec laquelle une partie du corps plutôt qu’une autre , perçoit les influences extérieures , occasionnées par la faiblesse du pouvoir cohésif de cette partie relativement aux autres. Après avoir vu les prédispositions particulières , nous allons passer aux causes des maladies.
DES CAUSES DES MALADIES
Les causes des maladies sont infinies : elles comprennent chaque chose qui nous lie » direcment ou indirectement , avec le monde extérieur, qui agit sur nous d’abord par les modifications diverses des perceptions nerveuses. Les causes des maladies n’ont donc jamais leur source dans un organe du corps , à moins que cet organe ne soit prédisposé par la faiblesse inhérente du pou-
voir attractif des atomes qui les constituent à recevoir l’impression grave des agents qui affectent les portions les plus stables de ce meme corps. Je pense avec Hobbes , que « rien ne prend commencement en lui-même , mais bien de l’action immédiate d’un agent du dehors. » Si cela est vrai , combien alors est illusoire l'idée de ces professeurs qui voient les causes des maladies dans les corps morts. Dans les écoles, nous entendons répéter en effet constamment , que l'anatomie est le fondement de la science médicale. Sydenham , au contraire , en fait bon marché , et il dit : — « l’anatomie est une étude de caprice pour les peintres. » Il aurait même pu ajouter . et pour les chirurgiens ; car la médecine gagne si peu à cette étude , que les meilleurs anatomistes ont été rarement de bons médecins. Tous se sont montrés trop mécaniques en leurs idées. Sérieusement , quels sont les avantages obtenus pour l’art, même après des siècles de dissection? Nous entendons parler d’un grand nombre ; mais les poumons décomposés, les foies élargis, les os, les muscles et les viscères en divers états de corruption, semblent comprendre la totalité de ces avantages. Il y a néanmoins ce que les professeurs modernes appellent avec exaltation : magnifiques spécimens ! superbes collections ! Offrant à leurs crédules élèves des trophées de science, lorsqu’ils auraient mieux fait de faire une description des
triomphes de la mort sur leur habileté tant vantée. On peut dire d’eux, avec Gray :
« Rich Windows thaï exhide the light 9
And passages tliat iead to to nothing ! 1 »
Maintenant , qu’a fait pour la médecine l’étude la plus laborieuse de ces gens-là? Nous a-t-elle donné un nouveau remède , ou montré d’une meilleure manière comment il fallait employer les anciens? Où a-t-on trouvé les propriétés du quinquina et de l’opium ? Est-ce dans l’amphithéâtre? Non , certainement ! L’une est la découverte d’un paysan péruvien qui se guérissait luimême de la fièvre intermittente par son emploi. Qu’a de commun l’anatomie avec cela? Quant à l’autre , nous devons remercier les brahmes de l’Indoustan , de ce qu’ils ont la dissection en horreur. D’où nous vient la connaissance de la rhubarbe , de l’antimoine et du mercure ? Des charlatans et des vieilles femmes , qui feront éternellement et avec succès concurrence aux médecins , tandis que ceux-ci , occupés avec le corps des morts , négligeront l’examen des puissances et des principes qui agissent sur les vivants. — « Un impotent qui se dirige en droite ligne , disait lord Bacon , peut battre un cheval de course qui va de travers. » L’étude minutieuse et exclu-
1 Riches fenêtres qui excluent la lumière , et passages qui ne conduisent nulle part.
sive de l’anatomie est on si grand obstacle à la connaissance propre de la médecine, que le docteur Baillie, le plus grand patron de la dissection, a confessé, comme je Fai dit, son manque total de foi pour la médecine, en d’autres termes, son entière ignorance des principes d’une profession qui l’avait cependant enrichi. L’expérience de sa vie entière fut également la satire des connaissances anatomiques, et de la valeur attachée à la réputation médicale.
Nous avons déjà analysé la vie de santé. Si, dans le langage de Shakspeare , la vie est , en vérité , une suite d’accès fébriles , que pourraient être les modifications morbides de cette vie, si ce n’est des modifications d’une fièvre intermittente? — « Toutes les maladies, dit Hippocrate, se ressemblent dans leur forme, invasion, marche et déclin. » Il ajoute que le type de toutes les maladies n’est qu’une et même chose. Qu’est-ce donc que ce type? Si nous pouvons réussir à démontrer que l’Asthme, l’Épilepsie, le Mal de dents , la Goutte, la Manie et l’Apoplexie, ne viennent que par accès ; que tous ont des intermittences fébriles de chaleur et de froid; que des rémissions „ ou périodes de calme sont communes à tous; et que chacune de ces affections peut être guérie par l’un des agents employés dans le traitement
de la FIÈVRE INTERMITTENTE , OU FIÈVRE D’ACCÈS ,
comme on le dit vulgairement ; à quelle conclu-
sion pourrons-nous alors arriver? C’est que cette fièvre est le véritable type commun et le lien qui associe ensemble toutes le maladies qui portent des noms différents. Je prouverai également, dans le cours de cet ouvrage, que les inflammations viennent aussi par accès , que ceux-ci ont leurs périodes de cessation de souffrance , et qu’ils cèdent avec une promptitude pareille aux mêmes moyens curatifs. Personne , après cela , ne sera assez déraisonnable pour douter ou contester que la fièvre est le type de
TOUTES LES MALADIES
Le corps humain , soit dans l’état de santé ou celui de désordre, est un abrégé de chaque grand système de la nature. Semblable au globe que nous habitons , il a , en santé , ses révolutions journalières et autres, son soleil et son ombre, ses temps et saisons , ses alternatives de chaleur et d’humidité. En maladie, nous reconnaissons en lui, le même refoidissement et la soif, les mêmes orages passionnés, et les convulsions par lesquelles la terre est souvent agitée. Dans le cours varié de ces changements successifs, le corps est sujet à des tumeurs, des abcès et éruptions, de même qu’il se forme des montagnes , des tremblements de terre et des volcans. Tous ces maux, pareils aux tempêtes et ouragans de la nature, sont intermittents avec des périodes plus ou moins longues ou courtes de tranquillité, jusqu’à ce que
le corps fatigué rétablisse , ainsi que le fait notre commune mère , l’harmonie accoutumée de ses mouvements. De même un monde détruit peut se reconstituer de ses anciens éléments.
Dans le langage des écoles , les phases d’une maladie sont appelées Paroxisme et Rémission. Le premier, ou période de souffrance, est synonyme d’exacerbation , tranchées et accès. Le second , comme nous l’avons déjà vu , veut dire période comparative d’absence de désordre. Cependant , loin de reconnaître une loi générale qui harmonie chaque chose avec ce que nous savons du monde que nous habitons, on a supposé, vaguement, que le retour périodique de l’accès et les désordres dont il est empreint , étaient le produit exclusif des miasmes malfaisants dont l’atmosphère était chargée. Peut-il exister une erreur plus grave que celle-là! Les actes de la vie , en santé , sont tous périodiques, n’importe par quelle cause, et il en est de même des maladies. Celles-ci ont leurs rémissions ou périodes de comparative exemption de souffrance ; — ce qui , selon John Hunter, est un attribut appartenant à la vie, et montre que la vie ne pouvait pas toujours marcher d’une manière contraire , attendu qu’elle a ses heures de repos et ses heures d’action.
Quels sont les remèdes les plus influents pour prévenir le retour de la fièvre ? La profession répondra, et avec raison : l’écorce du Pérou,
ou son meilleur substitut , la quinine , puis I’arsenic et I’opium. On me permettra d’ajouter à ces substances , l’acide hydrocyanique ou acide prussique , le fer, l’argent, le cuivre , la strychnine, le musc, la valériane, le colchique, le zinc et le bismuth. Ces agents sont généralement plus efficaces, lorsqu’ils sont employés durant la rémission ; et à cause de la relation que leur influence établit avec le temps ou période et la température ou chaleur, je les comprends sous le nom de chrono thermal , de xpovoç, temps , et Qèpun, chaleur . Mais, attendu que beaucoup de gens, comme Baillie, et d’autres de la profession , sans parler de ceux qui ne lui appartiennent pas, pourraient avoir des idées sceptiques relativement au pouvoir de la médecine dans les maladies , je vais raconter ici la voie que j’ai suivie, sur cette matière, avec un jeune avocat qui se croyait apte à prouver que tout était galimatias en médecine. Qu’on me laisse dire d’abord que la gent la plus sceptique à l’égard de la médecine , est généralement celle des avocats ; et lorsqu’ils s’emparent d’un argument contre vous, il est bien rare que, dans leur orgueil ou leur désir de vaincre , il leur arrive de vous l’abandonner. — Faites-moi le plaisir de me dire, me demanda l’individu en question, si, en mettant de petits morceaux de bois pulvérisés ou des pierres dans l’estomac, vous pensez guérir toute espèce de maladie? — Oh! certai-
nement non , lui dis-je ; car avec les gens obstinés , il est mieux d’abonder un peu d’abord dans leur sens. Mais, ajoutai-je ensuite, vous serez sans doute disposé à admettre à votre tour que ces petits morceaux de bois ou de pierres pulvérisés peuvent causer une maladie et même la mort; car, autrement, vous seriez prêt à avaler de la ciguë et de l’arsenic , dans telle quantité qu’on vous les donnerait? » A cela l’homme de loi nia la proposition. Mais il ne put par aucune espèce de sophisme éluder les conséquences que je venais de tirer. Je pensai alors qu’il était temps de lui expliquer, comme je le fais à présent, que le principe d’après lequel les substances peuvent guérir ou causer une maladie, est un et le même , c’est-à-dire , que leur pouvoir, bon ou mauvais selon le cas , est de changer électriquement l’état du mouvement de certaines portions du corps en changeant aussi leurs conditions thermales.
Si l’on consulte l’histoire de la médecine, et que l’on remarque les remèdes sur lesquels les auteurs insistent le plus, comme les mieux appropriés aux formes des maladies , on trouvera que tous ces agents ont le pouvoir de modérer la température ou d’en préserver; qu’ils élèvent ou
répriment l’état d’exacerbation ; ou qu’ils pro-
longent les degrés salutaires qui caractérisent la période de rémission.
Pour cette dernière phase , le plus efficace de tous les remèdes est l’écorce du Pérou , ou quinquina. Cependant, il n’est pas toujours spécifique; il n’existe pas non plus un spécifique pour ce cas ou tout autre en médecine; l’arsenic, l’opium et l’acide hydrocyanique , sont meilleurs ou pires selon les cas particuliers des maladies. C’est moins d’ailleurs au désordre apparent et à la cause qu’il faut avoir égard pour le choix du remède, qu’à la constitution ou aux particularités du système des individus malades. Je parlerai plus tard et plus longuement de Faction des divers moyens
curatifs. — Dans le chapitre qui va suivre, nous
considérerons les phénomènes de la fièvre, et je montrerai sa relation avec les affections spasm radiques, telles que l’Asthme, l’Épilepsie, la Paralysie , le Strabisme , etc. Je prouverai que ces maladies ne sont autre chose qu’autant de développements qui se produisent pendant son cours: analytiquement par un examen sévère de leurs symptômes ; et synthétiquement ^ en détaillant les cas de guérison obtenus d’après les principes du système chrono-thermal.
DÉSORDRES DE LA SENSATION
Il fut un temps où l’opinion commune des gens les plus distingués, était que l’étude unique des langues mortes avait la plus grande importance dans la vie. Une ère nouvelle surgit tout à coup, et le genre humain commença à apprécier les avantages qu’on obtient des sciences physiques et chimiques. On préfère actuellement l’observation des produits de la nature dont on est entouré, aux discussions pédantes sur des articles grecs et des verbes latins; ce n’est plus que dans les cloîtres d’Oxford et de Cambridge, que les hommes méprisent l \xtiiit arianisme^ de même que cela a lieu dans ces surannées et encroûtées institutions monastiques qu’on appelle collèges de
médecins. Les chemins de fer, les bateaux à vapeur, le galvanisme et le gaz, appartiennent tous aux lumières du dernier siècle. Une révolution dans la pensée et les actes en est le résultat. De minimes sujets ont fait place à de grandes vues; les petits intérêts ont été détruits par l’amélioration générale qui s’est accomplie. La médecine serait-elle donc la seule des connaissances humaines qui demeurerait stationnaire dans le mouvement qui s’opère autour d’elle? Se soumettrait-elle au sophisme, beaucoup trop répandu, que ni le temps ni l’étude ne peuvent apporter aucune nouvelle lumière en elle? Lorsque la marche de l’intelligence réforme tant de choses, serait-elle la seule qui resterait en arrière sans s’améliorer et comme une négation dans le progrès? Lorsque les souverains qui ont successivement tenu le sceptre de la médecine et ont été regardés comme des demidieux, nous ont déclaré ensuite qu iis ne savaient rien , peut-on blâmer celui qui cherche à arracher la profession aux ténèbres qui l’enveloppent? Si, d’après leur propre aveu , les Knighton et les Baillie étaient ignorants des premiers principes rationnels de la science , serait-il charitable de supposer que des hommes si supérieurs cependant à tant d’autres maîtres, aient voulu persister à suivre un mode défectueux d’investigation ? Semblables au coursier qui se jette sur une route de traverse, comment auraient-ils pu dans ce cas ar-
river au but qu’ils voulaient atteindre? Saeriliant aux idées de leur époque, ces hommes passaient les jours et les nuits à l’amphithéâtre, oubliant que la médecine ne trouve rien dans un cadavre. Tout ce que j’avancerai sera le résultat des observations que j’ai faites dans les divers mouvements de la vie. Me dira-t-on que cette étude est seulement utile pour les médecins? Prétendra-t-on que cette branche des connaissances de l’homme ne saurait être intéressante pour tout le monde? Comment! On accordera son attention aux métamorphoses des teignes et des papillons, à la germination et à la végétation des plantes, et on la refuserait aux révolutions constantes et variées de la matière de son propre corps? Alors on ne pourrait mettre en pratique cette maxime grecque: Connais- toi toi-même.
On doit se rappeler que, dans le précédent chapitre, après avoir analysé les divers mouvements du corps en santé et montré la marche périodique par laquelle chacune de ses parties, quelque infime qu’elle soit, exécute ses fonctions, je me suis efforcé de faire comprendre les plus simples déviations de cet état normal, lesquelles constituent ce qu’on appelle , dans le langage des écoles, le désordre fonctionnel. Je démontrerai, dans mon prochain chapitre, le mode par lequel les remèdes agissent, en vertu de la source électrique de leur force motrice, force qui peut se réduire elle-même
simplement en Attraction et Répulsion . Nous aurons de nombreuses occasions de nous en convaincre ; nous verrons même que la vie n’est aussi qu’une périodique alternation de mouvements attractifs et répulsifs. Qu’est-ce, en effet, que la sucsessive conversion des aliments en sang, du sang en matière d’organes, tissu et sécrétion? des exemples incontestables de cette proposition. Quels sont l’alternative contraction et dilatation du cœur, l’inspiration et l’expiration des poumons, le sommeil et l’insomnie? encore des modifications du pouvoir attractif et répulsif. Nous entendons répéter sans cesse le mot indépendance. Telle ou telle personne, nous dit-on, est très indépendante . Mais ce langage est simplement une figure, attendu qu’il n’y a pas dans la nature un corps indépendant. Chaque chose, dans l’univers, a une relation à une autre chose. Le corps vivant surtout n’est constitué que de parties formant un grand entier, et ces parties sont dans une connexion si intime avec le tout et dépendent tellement de lui et de ce qui les entoure, que la privation de l’un de ces élémentspeut,dans quelques cas, causer la mort. Qu’on prive un homme de nourriture ou d’air, ou qu’on dérobe sous ses pieds la terre qui le soutient, et les diverses parties de son corps perdront immédiatement les relations respectives de mouvement qui les maintenaient durant la vie. Ces parties séparées peuvent prendre chaque
forme que la matière inorganique leur impose.
J’ai déjà prouvé, du moins je l’espère, que même la vie saine est un état fiévreux ; et maintenant je me propose d’établir, pour matière de ma prochaine argumentation, que la fièvre intermittente est le type de toutes les maladies auxquelles l’homme est sujet. Est-ce la doctrine des écoles? non certainement. La simplicité de ma théorie peut être considérée, par quelques professeurs, comme une pauvreté de compréhension. Mais si, avec lord Bacon , — « les disciples accordent seulement à leur maître une créance temporaire; qu’ils suspendent leur propre jugement jusqu’à ce qu’ils soient mieux instruits , mais ne se résignent pas à une captivité perpétuelle ; » alors on pourra me pardonner de chercher à prouver, avec le même philosophe, — que toutes choses peuvent arriver, par une échelle ascendante, jusqu’à 1 unité ; que le savoir le plus digne est celui qui peut offrir le moins de complication. Je vais maintenant examiner en détail le phénomène de la fièvre.
de la fièvre.
J’ai déjà dit que cet état peut n’ètre pas une maladie , ni un mouvement morbide dans un changement de température. Au nombre de ses sensations , le fiévreux éprouve le froid et le chaud , suivis quelquefois par une abondante
transpiration. Ces trois états constituent le paroxisme ou accès, attendu que le malade, durant chaque état, est en une condition de corps différente de chacune des autres. Ses sensations , de plus, sont également différentes durant chacun de ces états. A celui de transpiration qui termine Taccès, succède une rémission, ou état comparatif de santé; et cela dure un ou plusieurs jours, avant le retour d’un autre accès semblable. Celuici, généralement, revient à l’heure exacte où s’est manifesté le premier, et il est suivi d’une rémission dont les symptômes ont une durée pareille à la précédente. Pendant le paroxisme , chaque fonction du corps est plus ou moins troublée ; les muscles deviennent tremblottants ou spasmodiques ; les sens, les sécrétions, l’appétit, la puissance mentale sont affaiblis, viciés, ou bien exaltés d’un manière surnaturelle. Un gentleman que j’ai eu récemment pour malade, me disait que durant l’état de froid, ses facultés intellectuelles étaient plus lucides que de coutume, et ses sensations plus vivement agréables. Il était comme une personne soumise à l’influence de l’opium. Mais ce bien-être de sensation ou délire, accompagne plus fréquemment l’état de chaleur. Durant l’excitation de celui-ci, on a vu des individus se montrer poètes harmonieux , orateurs, et exercer des talents qu’ils n’avaient jamais manifestés dans une situation normale.
La croyance générale actuelle des professeurs en médecine, est que la fièvre a souvent pour cause les émanations des marais, cette maladie étant très commune dans les contrées marécageuses. Mais c’est encore une de ces nombreuuses erreurs que l’on apprend constamment dans les écoles et les universités. Il n’y a pas d’agent dans la nature qui ne puisse causer la fièvre , depuis un coup jusqu’à une passion. — « La mère de lord Byron, rapporte M. Moore, eut un accès de fièvre ^ causé par le courroux que lui fit éprouver la lecture d’un mémoire de son tapissier. » Le mémoire était exorbitant et la lady femme écossaise. Cette analogie qui existe entre la fièvre et les passions, n’a point échappé à l’observation des poètes. Shakspeare , comme je le montrerai plus tard, y fait souvent allusion, et Coleridge dit, en la manière heureuse qui lui est habituelle :
« There’s no philosopher but sees Thatrage and fear are one disease,
Though this may burn and that may freeze,
They’re both alike the ague. 1 »
On voit donc qu’il ne peut exister une agitation corporelle , ni une révolution constitutionnelle , sans un changement de température
* Il n’y a pas de philosophes qui ne voient que rage et peur sont une même maladie; bien que celle-ci puisse brûler et l’autre geler, toutes deux sont également la fièvre.
quelconque. Dans son Hudibras , Butler nous dit :
« Love’s but an ague fit reversée! ,
The hot fil takes the patient first «. »
Sérieusement , on fera bien de méditer sur les relations que les effets des diverses passions établissent avec la fièvre, et Ton verra que toujours on est soumis aux mêmes tremblement et changement thermal; et qu’en plusieurs cas, les maladies qu’elles peuvent causer, deviennent également périodiques et intermittentes. Une jeune lady devait être mariée un jour déterminé; mais ce même jour, de grand matin, son prétendu fut tué par accident. La douleur de la lady se termina en folie. L’accès revenait chaque jour au même temps; mais durant le reste des vingtquatre heures, elle avait , en phrase scolastique, un intervalle lucide. Elle était alors parfaitement saine. Or les lucides intervalles de la manie ne sont-ils pas des rémissions? Qu’on prolonge ceux-ci à une période indéfinie, et on produira la santé.
Quels sont les effets constitutionnels d’une chute ou d’un coup grave? N’a-t-on pas le même tremblement , dans le premier moment , la même pâleur et la perte de force si remarquable dans l’accès en froid de la fièvre? celui-ci n’est-il pas suivi de la même chaleur ou accès fébrile ? —
» L’amour n’est qu’une fièvre renversée, les chauds accès commencent les premiers.
Les fièvres , dit M. Àbernetliy, produites par une maladie locale (tort local?), sont les fièvres très identiques que les médecins trouvent , lorsqu’il n’y a pas de lésion extérieure. » Gomment peuvent" elles être autrement , puisque c’est seulement par la matière du corps , changeant ses relations et par conséquent ses conditions thermales , en une manière* identique dans l’un et l’autre cas, que l’on obtient le groupe de symptômes que l’on renferme dans le mot abstrait fièvre? Les agents qui guérissent la fièvre provenant d’un coup, sont les mêmes que ceux qui guérissent la fièvre d’une passion, du poison, ou de toute cause inconnue. Lorsqu’un homme est chaud, que toute sa peau est sèche, quelle qu’en soit la cause, on peut le ramener à l’état de santé en jetant de l’eau froide sur lui. On peut obtenir le même résultat par l’émétique. Oh! l’émétique a un étonnant pouvoir sur la lièvre, et les vieux médecins traitaient toujours celle-ci en premier lieu par ce médicament. Ils ne se préoccupaient pas de la cause de la maladie. L’état du malade était tout ce qui attirait leur attention. S’il avait froid, iîs le réchauffaient, tantôt avec une chose, tantôt avec l’autre. Lorsqu’il avait chaud, ils le refroidissaient, non par le mode à la Sangrado de cette époque , en vidant ses veines , mais par l’emploi d’un émétique , ou en l’aspergeant d’eau froide! En saignant un homme durant la chaleur de la fièvre, on peut sans aucun
doute le refroidir; mais à moins qu’on ne le rafraîchisse jusqu’à ce que mort s’ensuive, on ne pourra le préserver du retour de l’accès. Quand il doit revenir, on a la faculté de le saigner de nouveau , il est vrai ; mais comment peut-on le faire sans danger? D’après mon expérience médicale sur cette matière , il est permis à peu de personnes, en ces temps , de mourir de maladie: la mode orthodoxe est que l’on meure du médecin. Il n’y a aucune fièvre sans rémission, sans une période d’ exemption comparative de souffrance. Tous les auteurs , depuis Cullen , admettent cela. Qu’on prolonge donc cette période un temps indéfini, et on obtiendra la santé. On le pourra aussi par l’emploi du quinquina , de l’opium et des remèdes variés du système chrono-thermal. Mais, au lieu de s’occuper d’en prévenir le retour , les praticiens d’aujourd’hui temporisent durant l’accès; et c’est la plus profitable pratique, attendu qu’une longue maladie produit beaucoup d’honoraires! Le médecin honnête s’emploie de son mieux à prévenir le retour de l’accès. Maintenant, si la saignée pouvait produire le même effet, comment pourrait-on entendre parler d’un malade qui serait saigné plus d’une fois pour la fièvre? On vante tous les jours l’usage réitéré de la lancette; mais aussi le malade en meurt. Lorsque je viendrai à traiter de l’inflammation , on verra combien peu cet instrument est propre à soulager de la
fièvre , ou plutôt on se convaincra que son emploi est une des plus fatales méprises de la médecine! Comment alors cette pratique a-t-elle si long-temps maintenu sa puissance? Par la sotte autorité et l’influence de la coutume. Dans les écoles de médecine, comme en d’autres écoles, les masses ( selon les paroles de Bolingbroke) sont élevées à penser et à dire , comme pense et dit la routine ; elles approvisionnent leur esprit, comme elles fournissent leur maison, ou habillent leur corps, et se revêtent des pensées d’autrui selon l’âge et la contrée. Elles asseoient leurs idées et leur jugement sur la conversation générale ou dans les écoles. Or, la première est toujours superficielle , et toutes deux sont communément dans le faux. Le premier pas que j’ai fait moimême dans la médecine rationnelle , a été de désapprendre tout ce que j’avais précédemment appris, ce qui, dans le commencement, fut difficile. Gomme j’en étais toujours venu à croire la moitié des rebus proposés par les docteurs, je ne pouvais plus ensuite les comprendre, attendu que les doctrines entières des écoles , ne sont qu’un tissu d’éblouissantes, mais d’évidentes absurdités. La doctrine catholique romaine de la transsubstantiation n’est rien en comparaison. Je prouverai très prochainement cette assertion. Mais avant que l’on puisse découvrir l’erreur , il faut d’abord que l’on connaisse la vérité.
Dans l’obscurité , on pourrait se méprendre et ramasser une pierre pour un pain : avec la lumière resplendissant sur soi , il est moins vraisemblable que l’on se trouve exposé à se tromper. Procédons alors avec notre sujet.
La convenance d’adopter un remède , a , dans chaque cas, plus ou moins de relation avec le temps et la température. Mais Finfluence efficace de 1 ’ écorce du Pérou , et de sa préparation en quinine , pourrait paraître, plus que tout autre agent, dépendre de la période en laquelle on l’administre. Le véritable moment de son emploi est celui de la rémission. À l’exception de l’opium (aussi très influent durant la rémission) il est plus sûrement préservatif que tout autre agent connu. Il a été si généralement proposé dans le traitement de la fièvre, que beaucoup de docteurs en médecine le
vantent comme un spécifique dans cette maladie; mais, comme je l’ai établi dans mon premier chapitre , il n’y a pas dans la nature un véritable spécifique pour aucune maladie. S’il y en avait eu pour la fièvre, pense-t-on qu’Olivier Crornwel aurait pu en mourir? Quel que soit l’agent par lequel cette maladie ou toute autre a été guérie, on trouvera, dans le cours de cet ouvrage, d’abondantes preuves que , dans tous les cas, son influence résulte d’un changement de température. Sir R. A., pendant qu’il servait en Portugal, eut une fièvre grave, laquelle résista à tous les
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remèdes prescrits par les nombreux médecins qui étaient ses amis. Parmi ces remèdes se trouvait le quinquina. Un jour qu’il était à cheval, il fut saisit par un paroxisme. Le locataire d’une petite boutique devant laquelle il fut désarçonné, l’engagea à recourir à un chirurgien-barbier du voisinage. Voulant être guéri par quelque personne ou quelque chose que ce fût, sir II. accepta cette proposition. Le médecin empirique arriva. Il ordonna un large emplâtre sur le dos , et la fièvre disparut presque incontinent. A quelle cause, si ce n’est à l’amélioration de la température de l’épine dorsale, pourrait-on attribuer le succès de cet emplâtre? Le bon effet ordinaire de la quinine , comme préservatif de l’accès de fièvre, quand celle-ci provient d’une cause cachée, est généralement connu des praticiens; mais ce qu’ils savent moins comprendre, c’est que le même agent peut être employé dans le cas où il y a une lésion locale. Je peux en donner une preuve. Un gentleman qui venait de faire usage d’une sonde élastique, fut aussitôt saisi de la fièvre; elle revint deux jours après à la même heure , et ce retour continua, régulièrement, tous les deux jours, jusqu’au nombre environ de douze paroxismes. Alors, pour la première fois, il fit usage de la quinine, et les accès disparurent. Avant cette attaque il n’avait jamais eu la fièvre , et cette maladie ne
se reproduisit chez lui que chaque fois qu'il fut obligé de recourir à la sonde.
Je pense que je ne puis mieux procéder à fournir des exemples de la nature rémittente des maladies en général, qu’en entrant d’abord dans une considération succincte , sur les noms que quelques-unes ont reçus.
DES AFFECTIONS SPASMODIQUES
Les affections qui ne proviennent point d’un changement structural, sont nommées fonctionnelles par les praticiens , mot qui exprime leur simplicité. Quelle est l’acception du terme Spasme? Il désigne la contraction surnaturelle de quelques muscles du scorps , lorsque cette contraction de muscles, qui sont volontaires, ne permet pas aux efforts du malade de s’opposer à leur action. On peut cependant quelquefois réussir à les comprimer , soit en frottant ou chauffant la partie affectée, soit en faisant usage de quelques remèdes internes; mais ce qui réussit dans un cas, n’obtient pas toujours le même avantage dans un autre. La maladie est nommée Convulsion ou Crampe , lorsque le spasme est douloureux. La différence de localité où le spasme établit son siège, fournit amplement matière aux professeurs pour fourrer du pathos dans le sujet. Lorsque l’affection a lieu dans la membrane interne du conduit lachrymal, les larmes s’accumulent à l’angle intérieur de
l’œil, le passage du nez se trouvant fermé par suite de la contraction spasmodique. On appelle alors cette maladie Epiphanie ou Fistule lachrymale. L’E ter miment j, le Hoquet et le Bâillement, sont aussi des effets de Faction spasmodique. Lorsque le spasme attaque l’appareil respiratoire, il constitue ordinairement ce que Ton appelle Y Asthme; et, dans quelques cas, la difficulté de respirer est aussi nommée Dyspnée. Lorsque cette action des muscles se manifeste autour de la mâchoire ou de la gorge , avec convulsion de la face et des membres , il y a ordinairement perte de sentiment in-
térieur, et le malade tombe à terre. C’est YEpilepsie ou le Haut-Mal. Lorsque le spasme a son siège dans Yileum , ou petit intestin, il est désigné sous le nom de Passion iliaque; s’il s’établit dans le colon ou grand intestin, il est appelé Colique ; et on le nomme Stricture spasmodique , s’il se développe dans l’urètre. Le Tétanos est un autre exemple de spasme. Toutes ces diverses maladies sont simplement les modifications d’une même action; elles offrent, dans quelque cas particulier que ce soit, un type périodique parfaitement le même; et toutes peuvent être soumises au traitement le plus généralement employé pour préserver des accès de fièvre.
J’ai déjà démontré que la puissance des remèdes opère par Attraction ou Répulsion; mais, ce qui est étrange à dire, c’est que chaque remède peut
avoir un effet contraire chez différents individus ; tous sont susceptibles de produire des mouvements inverses, guérissant dans un cas, et causant la maladie dans un autre. L’opium, par exemple, peut amener le sommeil chez une personne et en tenir une autre éveillée. L’arsenic a guéri le tremblement et la chaleur de la fièvre, et rétabli la santé chez quelques individus; il en est de même de l’opium, du quinquina et du cuivre; ce qui n’empêche pas que ces quatre agents n’aient aussi déterminé les mêmes maladies avec accès et rémissions.
Une fille, dans le dessein de se suicider, avait pris une forte dose d’arsenic (64 grains) ; mais on s’en aperçut assez à temps pour l’arracher à la mort. Une Épilepsie périodique, manifestée par des frissons et de la chaleur , fut le résultat de sa tentative. Un soldat du 30. e régiment, devint épileptique à la suite d’une longue débauche ; les accès revenaient tous les deux jours à la même heure. La quinine , l’argent et le calomel furent employés sans succès. Je lui administrai alors l’arsenic , et aucun autre accès ne se représenta. On voit qu’en ces deux cas la même substance produisit des effets inverses : dans le premier, elle détermina l’épilepsie, dans le second, elle amena la guérison. Lorsque j’arriverai à traiter particulièrement des passions, je démontrerai que celle qui a causé une fièvre ou une épilepsie, peut aussi
guérir Finie ou l’autre. La vérité est que je ne connais pas une maladie que la peur , par exemple, ne puisse causer ou guérir, selon son mode attractif ou répulsif à’ action.
J’ai dit queFASTHME est une maladie rémittente. — « Les accès de l’asthme convulsif, dit le docteur Darwin , reviennent par périodes et ressemblent aux accès d’une fièvre intermittente. » J’ai guéri fréquemment cette maladie avec l’un ou l’autre des remèdes chrono-thermaux ; et avec la combinaison de deux ou d’un plus grand nombre de ces remèdes, j’ai eu bien rarement à me plaindre de l’insuccès de ce traitement. Dans un cas, cependant, où je soignais un gentleman, dont la maladie revenait chaque seconde nuit, j’épuisai presque toutes mes ressources sans résultat, et je ne parvins à le guérir qu’au moyen d’un emplâtre chaud appliqué sur son dos. On voit de nouveau ici, de la manière la moins contestable, l’avantage d’apporter de l’attention à la température : l’épine dorsale, dans ce cas, était toujours froide, et elle retrouva la chaleur qui lui manquait par l’usage de l’emplâtre. Beaucoup de docteurs reconnaissent l’analogie qui existe entre \e spasme et le tremblement ; mais ils ne sont nullement capables d’expliquer en quoi elle consiste. Qu’on analyse le tremblement, et l’on verra qu’il n’est autre chose qu’une rapide succession de spasmes incomplets. Dans la Danse de Saint Vitrn 3 ou
comme on dit quelquefois la Fièvre sautante , laquelle est aussi une maladie périodique, on ne trouvera également qu’une variété de l’action spasmodique et tremblotante. C’est une maladie que j ’ai souvent rencontrée chez les enfants, et je l’ai communément guérie, avec promptitude, par l’emploi des mêmes doses de quelques-uns des remèdes cliro no-thermaux, chacun d’eux agissant mieux dans un cas que dans un autre.
Avec les mêmes agents , prescrits suivant les mêmes principes, j’ai été également heureux dans le traitement de la strié ture de l’urètre , maladie dans laquelle on emploie en général la bougie avec trop peu de discernement. Tout le monde connaît l’influence des bains chauds dans cette affection , et l’on sait aussi quels sont les avantages obtenus par l’usage du fer à l’intérieur. Mais l’immense supériorité de la quinine dans le traitement de la strict ure est bien moins préconisée. Il est toutefois inutile pour moi de fournir à ce sujet des exemples de ma propre pratique, puisque sir Benjamin Brodie a détaillé longuement le cas d’un gentleman affecté de la stricture spasmodique, du troisième type , qui revenait chaque seconde nuit, à peu près à la même heure, et laquelle céda, en ses mains, à l’emploi de la quinine. La marche périodique qui avait lieu dans ce cas indiquait le traitement; mais lorsque cette marche est moins frappante, il suffit de demander au malade s’il
évacue mieux son eau dans un temps que dans un autre; et s’il répond par l’affirmative, on peut être certain que la stricture ne dépend pas de l’épaississement permanent de la membrane muqueuse de l’urètre, mais bien d’une action rémittente et spasmodique de l’appareil musculaire. Si un malade sort d’une chambre chaude pour passer dans une froide, il lui sera impossible, dans le premier moment, d’y lâcher une goutte d’eau. On voit par-là que l’effet d’un changement thermal produit le spasme, et l’on conçoit l’avantage qu’on retire du bain chaud dans le traitement du spasme en général. Dans la grande majorité des cas de stricture, on peut s’épargner de la peine et au malade la torture de la bougie, en traitant la maladie chrono-thermalement, c’est-à-dire si l’on préfère l’intérêt du malade au sien propre ; mais cette dernière manière d’agir est beaucoup plus commune chez les gens malhonnêtes qui infectent la profession, attendu que le mode qui a pour objet de prévenir le retour de la maladie, est bien moins lucratif que celui qui ne soulage que temporairement et exige une plus longue durée de soins.
Venons maintenant à la paralysie.
DE LA PARALYSIE
Cette maladie provient de l’absence d’un pouvoir musculaire , infiniment plus grand que les
deux autres que nous avons examinés. Une erreur commune dans les écoles , est de supposer que ce désordre est toujours l’effet de la pression sur le cerveau ou sur l’épine. La maladie paralytique a souvent été produite par un e purgation ou une simple perte de sang ; et plusieurs personnes faibles ont perdu l’usage d’une jambe ou d’un bras par le seul effet de s’ètre levées subitement de dessus leur chaise. De plus, dans un certain nombre de cas, la paralysie est une maladie intermittente , précédée de froids et de chaleurs , et dont la terminaison est produite par le retour de la propre température du corps. Gomment pourrait-on concilier l’idée de la pression avec un tel phénomène?
Le cas suivant d’une aphonie périodique, ou paralysie des muscles nécessaires aux fonctions de la parole, expliquera comment la paralysie, semblable à toute autre forme de désordre, peut offrir les intermissions les plus parfaites. Ce cas est extrait d’un journal étranger. — «Une paysanne, fille, était atteinte de la manière suivante. Elle devenait muette chaque jour, à quatre heures après midi, éprouvant une pesanteur autour de la langue, laquelle durait un quart-d’heure. La malade alors ne pouvait articuler un seul mot; mais, occasionnellement, elle faisait entendre une sorte de sifflement. Le sentiment intérieur semblait affaibli pendant l’accès. Elle attribuait son impossibilité de parler à une pesanteur sur la
langue. Le paroxisme s’en allait en évacuation d’urine, accompagnée de transpiration et de sommeil. Dix de ces attaques avaient eu lieu, quand le docteur Richter de Wiesbaden fut appelé. Il prescrivit de fortes doses de sulfate de quinine, et les résultats furent heureux dès le premier jour. L’attaque reparut, mais sous une forme mitigée, et, le second jour, elle n’eut d’autre trace qu’un certain degré de débilité et de fatigue qui se montra à l’heure ordinaire du paroxisme {Ileckers3 $ journal^ et Dublin journal). »
Ici la température corporelle n’est pas établie; mais la nature de la rémission périodique et le mode de traitement sont suffisamment démontrés. Je fus appelé, il y a peu de temps, pour un cas semblable qui, de plus, était compliqué avec la paralysie d’un côté du corps. Sarah Warner, âgée de vingt-cinq ans, et mariée, avait souffert périodiquement de la perte de la parole et de l’impossibilité de mouvoir la jambe et le bras d’un côté. De nombreux remèdes avaient été prescrits infructueusement par la gent médicale, qui, toute, voyait dans cette maladie une apoplexie causée, selon elle, par une pression sur le cerveau. Un de ces doctes praticiens proposa, sérieusement, de saigner la malade, mais elle n’y consentit pas. Alors elle s’adressa à moi. Je lui ordonnai une combinaison de quinine et de fer, après l’emploi de laquelle elle n’eut plus d'accès.
Je vais offrir maintenant le cas d’une paralysie que j’ai traitée heureusement, après qu’elle avait été considérée long-temps comme inguérissable.
Mistriss Sargent, âgée de quarante ans, et femme mariée, mère de plusieurs enfants, avait gardé son lit pendant huit années, pour cause de paralysie des extrémités inférieures. Durant cette période, elle avait été soumise au traitement de huit ou neuf médecins ou chirurgiens d’un dispensaire de la province. Tel était l’état de cette femme, que m’avaient confirmé plusieurs personnes respectables qui l’avaient vue dès le commencement de sa maladie. Quand je l’examinai pour la première fois, elle ne pouvait mouvoir ni l’une ni l’autre jambe; sa voix pouvait à peine faire entendre un bruit sourd; elle était sujette à de fréquents vomissements, et se plaignait de spasmes et de douleurs dans les reins et dans les membres. Elle avait des frissons irréguliers et des chaleurs > et il y avait des jours où elle se remuait plus facilement. Un médicament qui contenait du mercure, et qu’elle croyait qu’on lui avait donné par méprise au dispensaire, avait produit la salivation et aggravé les autres symptômes. Je prescrivis une combinaison de remèdes , dont les principaux étaient l’acide hydrocyanique et la teinture de cantharides. Sous l’influence de ce traitement, la voix de la malade revint à peu près en une semaine ; le recouvrement de chacune des autres facultés était complet
en six semaines ; et elle n’eut aucune rechute pendant les trois années qui suivirent , et où elle demeura confiée à mes soins.
L’exemple suivant est encore plus intéressant. Charles Overbury, âgé de dix ans, avait été dans un état extraordinaire, antérieurement à ma première visite. Je le trouvai couché sur un lit; chaque muscle de sa face était dans un repos si singulier, que sa contenance semblait indiquer l’idiotisme; ses bras et ses jambes étaient complètement sans action, et si on le prenait sur soi, ses membres se repliaient sous lui, comme ceux d’une personne ivre. De quelque côté qu’on plaçât sa tête, elle était inhabile à se retourner vers un autre ; sa déglutition était difficile ; mais le cœur et l’appareil respiratoire exécutaient leurs fonctions avec assez de régularité. Le malade éprouvait une perte complète de la parole pendant toute la nuit, et presque durant tout le jour ; néanmoins, chaque jour, vers midi, il proférait les monosyllabes oui et non ; mais cette faculté ne s’étendait pas pour lui au-delà d’une demi-heure. Les remèdes auxquels je recourus dans ce cas, furent de petites doses de calomel, de quinine et d’acide liydrocyanique , lesquels remèdes agirent tous heureusement ; mais le dernier fut le plus efficace. En moins de trois semaines, le malade était à peu près bien en chacune de ses facultés ; et sa contenance, passant de l’aspect de l’idiot à celle
de l’être intelligent, était une transformation aussi parfaite qu’il est possible de l’imaginer. Ce cas était l’opposé de celui que présenta 1# célèbre madame Maîibran, laquelle, on doit s’en souvenir, devenait, à certaines époques, tout-à-fait raide et rigide en chaque muscle de son corps. Dans le cas d’Overbury, on a remarqué, je l’espère, les périodiques, quoique imparfaites rémissions qu’il a présentées.
Une jeune femme me fut récemment amenée par sa mère , sur la recommandation du révérend Edward Murray, frère de l’évêque de Rochester. Non-seulement cette femme avait perdu l’usage d’un côté, mais sa raison était égarée. En fait, son apparence était tout-à-fait celle d’une idiote, et toutes ses facultés étaient troublées. De plus , elle avait un accès épileptique chaque nuit, quand elle était mise au lit. Je prescrivis une combinaison de cuivre, d’argent, de strychnine et de. quinine. Quel mélange ! direz-vous. Très bien ; mais remarquez le résultat. Au bout de six semaines à peu près, une personne se promenait dans ma chambre , tenant une lettre du révérend Edward Murray. C’était la jeune fille regardant d’une manière tout-à-fait intelligente, et parlant et allant alors comme elle n’avait jamais pu le faire en sa vie. Ses accès épileptiques avaient à peu près disparu et elle était le moniteur de sa classe! Maintenant M. Murray m’a informé qu’elle
avait été infirme pendant quatre années, et qu'on l’avait renvoyée de l’hôpital de Middlesex comme incurable.
Je fus subitement appelé à voir mistriss T., de Clarges Street, que je trouvai avec la perte complète de l’usage d’un côté, et paralysie partielle des muscles de la face , du même côté. La nuit précédente elle avait été souffrante d’une affliction domestique, et le matin suivant, en rentrant chez elle , elle était tombée comme si elle avait été renversée d’un coup de fusil. Lorsque j’arrivai près d’elle, sa face était pâle et ses pieds froids. Les gens qui l’entouraient prétendaient qu’elle devait être saignée. Mais je lui ordonnai, au lieu de cela, de l’eau-de-vie mêlée à de l’eau chaude. Un gentleman qui avait été autrefois son médecin, se trouvait présent et convint avec moi qu’elle ne pouvait être saignée. Par l’usage de la quinine et de la strychnine, continué pendant environ six semaines, et combiné avec le séjour de la campagne , elle recouvra l’usage de son côté , de manière à pouvoir se promener sans bâton, et put bientôt après se servir de son bras. Si cette dame avait été saignée , ou soumise aux sangsues, il est probable qu’elle dormirait actuellement dans un cercueil!
Je vais passer à des exemples remarquables de guérison de la paralysie d’un seul membre.
crCAs. — Mary Boddy, de l’âge de dix-huit ans
était atteinte, depuis celui de onze, d’une faiblesse de l’épine et des reins, et elle avait perdu graduellement l’usage de sa jambe droite. Elle resta dans cet état pendant trois années ; et durant seize mois de cette période, elle avait été malade interne dans l’infirmerie de Gîoucester, établissement dans lequel sa mère était employée comme infirmière. Mais les ventouses, les saignées, les sangsues et les vésicatoires étaient tous demeurés sans efficacité. La malade se plaignait d’avoir souffert de frissons suivis de chaleur, et quelquefois de transpiration. Le même mode de traitement, comme dans le cas de mistriss Sargent, avec l’addition d’un emplâtre de galbanum sur les reins, où la malade se plaignait de froid, fut adopté et suivi avec un succès pareil. Gette fille avait à peine été confiée quinze jours à mes soins , qu’elle recouvra complètement l’usage de son membre paralysé? et elle n’eut aucune rechute durant le laps de cinq années.
2.e Cas. — Estber Turner, âgée de trente ans, était au service de M. Ward, maître respectable d’une pension, à Painswick, lorsqu’elle tomba sur l’escalier, et perdit, dès ce moment, l’usage de sa jambe gauche. Après une période de onze années, durant laquelle elle avait été infructueusement traitée dans divers hôpitaux et infirmeries, elle vint chez moi, appuyée sur des béquilles. Elle m’informa qu’elle était sujette à des frissons, avec
des convulsions occasionnelles dans sa jambe, qu’elle disait avoir plus faible certains jours que d’autres. Après avoir essayé plusieurs fois une combinaison d’acide hydrocyanique et de teinture de cantharides, sans qu’une amélioration ait eu lieu, je prescrivis des pilules, composées de quinine , d’argent et de colchique , et dont une devait être prise chaque nuit et chaque matin. La guérison progressa dès ce jour, et au bout de six semaines environ, j’eus le plaisir de voir la malade en possession de l’usage complet de ses membres. Elle retourna au service de M. Ward, qu’elle avait quitté pour se marier.
Je pourrais encore mentionner ici de nombreux cas, plus ou moins remarquables, de la manière dont la paralysie de presque chaque muscle du corps peut se développer et être 'guérie ; mais je me contenterai , pour le présent , de parler de l’expérience que j’ai acquise sur une maladie qui, je crois, n’a jamais été observée sous le même point de vue. Il est question de la courbure de l’épine^ ou du Rachitis. Pour la plupart des auteurs, ce désordre est, dans toutes les circonstances, une affection des os ; quelques-uns l’ont vaguement attribué à une action nerveuse particulière, tandis que d’autres l’ont théoriquement classé dans le relâchement des ligaments. Quand feu Abernethy disait de lui que c’était une rancune dans les muscles, il usait simplement d’une phrase
obscure pour cacher l’ignorance complète où il était sur cette matière. On confia néanmoins aux soins de cet homme éminemment distingué, presque tous les cas de rachitis, qui se présentèrent parmi les plus hauts rangs de la société. Ce que cette maladie est réellement, je vaiële démontrer.
Le mât d’un navire est maintenu par des étais et des autans ; si on divise ceux-ci ou qu’on les relâche sur un côté, le mât penche plus ou moins dans une autre direction. L’épine humaine, ou colonne vertébrale, est tenue droite par un appareil analogue : les Muscles . Si ces muscles viennent à se paralyser sur l’un des côtés , l’épine alors, faute des supports qui lui sont indispensables à cette place, tombe du côté opposé. Toutefois , comme elle est composée de plusieurs pièces ou joints qui se meuvent (les Vertèbres ) , l’épine, différente en cela du mât, ne peut pas conserver sa forme; il faut dans ce cas, quelle subisse celle d’une courbe ou d’un angle obtus, et le degré de cette courbure dépend du nombre et de la localité particulière des muscles paralysés. Cette maladie ou difformité (car Abernethy ne lui permettait pas d’être autre chose), quelle que soit la complication et la variété de son externe et latérale courbure, n’est toujours que le résultat de la paralysie, laquelle paralysie n’est aussi, pour la plupart, qu’un fait de désordre rémittent et général. Que ce désordre soit compliqué ou non avec
celui des vertèbres, les cautères, les moxas, etc., sont sans influence sur lui, si ce n’est pour augmenter, comme la pratique le confirme , l’altération ultérieure et générale de la santé du malade.
Dans le commencement de la plupart des cas de ce genre, le malade a la taille plus élevée un jour que l’autre, ce qui constate la rémission ; et je n’ai jamais eu un malade, atteint de cette affection, qui n’ait éprouvé des frissons et de la chaleur. Je citerai deux cas dans lesquels ces phénomènes furent observés.
1. er Cas. — Une jeune lady, âgée de seize ans , avait une courbure latérale des vertèbres dorsales , qui forçait l’angle inférieur de l’omoplate à se jeter en avant. Je prescrivis le calomel et la quinine en petites doses, et ordonnai en outre que le dos fût frotté chaque nuit et chaque matin, avec un liminent savonneux. En moins d’un mois, la malade avait gagné trois pouces en hauteur, et en deux mois au plus elle était droite.
2. me Cas. — Une lady, âgée de quarantecinq ans et mère de plusieurs enfants, avait son épine si courbée, vers la partie des reins, que, pour me servir de sa phrase, sa hanche sortait en dehors. J’ordonnai "d’appliquer sur l’épine un emplâtre chaud, et je prescrivis ensuite l’acide hydrocyanique et la quinine. Au bout de trois semaines elle se tenait droite. Quatre ans après elle eut une rechute, et les mêmes moyens furent
mis de nouveau en pratique, et heureusement»
Mais il ne faut pas s’attendre à toujours rencontrer la courbure de l’épine , sans qu’une affection des vertèbres n’ait lieu en même temps. Je vais rapporter deux faits remarquables de cette complication.
l.cr Cas. — Mistriss Craddok , âgée de vingtcinq ans, avait, depuis plus de dix-huit mois, une grande faiblesse vers la partie supérieure du dos , où une tumeur de mauvaise apparence avait , petit à petit, augmenté sa dimension. Par rapport à la situation de cette femme, on l’avait admise malade interne dans l’infirmerie de Gloucester, où , durant sept mois, elle avait été traitée au moyen de cautères et autres mesures locales , qui toutes étaient demeurées sans effet. Quand je la vis, elle ne pouvait marcher sans aide. Je lui trouvai une excroissance considérable , enveloppant les quatrième et cinquième vertèbres dorsales , lesquelles vertèbres étaient douloureuses, élargies , et la peau qui les recouvrait était rouge et brillante. La malade paraissait extrêmement abattue , elle répandait des larmes pour la moindre chose et était sujette à des tremblements et des spasmes. Elle était généralement frileuse et souffrait beaucoup, sur-tout du froid aux pieds. Elle pensait que la tumeur qu’elle avait sur le dos était moins volumineuse certains jours que d’autres , et ces jours-là , elle trouvait aussi que son
esprit était plus libre. Je discontinuai les cautères et j’ordonnai une combinaison d’acide hydroeyanique et de teinture de cantharides qui devait être prise trois fois par jour. Ce remède fut à peine continué une quinzaine, que l’amélioration dans l’apparence générale de la malade était déjà très visible, et la protubérance avait considérablement diminué pendant cette période. La santé devint de jour en jour meilleure, et, en moins d’un mois, la cure était accomplie. Seulement, une légère courbure, mais nullement à comparer avec la première, se laissait encore apercevoir.
2.mc Cas. — Un jeune gentleman , âgé de neuf ans, était atteint d’une courbure externe des vertèbres dorsales, lesquelles, une ou plus, se trouvaient dans un état cancéreux , comme l’établissait l’écoulement d’une ouverture en rapport avec l’épine. Sa mère faisait observer qu’il se tenait plus droit certains jours que d’autres. Lorsque je fus consulté, il avait un cautère sur chaque côté de l’épine; mais ce moyen , comme dans le premier cas, n’avait produit rien de bon, et j’ordonnai de le discontinuer. Prenant en considération la rémittente et constitutionnelle nature de cette maladie, je prescrivis de petites doses de calomel et de quinine. Peu après, l’écoulement était beaucoup diminué, et au bou t de six semaines la guérison avait eu lieu. Cependant, quoique l’ulcère fût complètement guéri, il subsista une faible courbure,
mais à peine sensible relativement à son état primitif.
Je pourrais eneore énumérer bien d’autres exemples ; mais mon but est de démontrer un principe, et nullement d’établir la confusion dans les détails. Les deux cas que je viens de mentionner sont suffisants pour faire connaître la nature et le meilleur mode de traitement d’une affection que l’on pourrait appeler, si on voulait, Consomption vertébrale 3 quoique je ne sois pas certain le moins du monde que les écoles consentissent à accueillir cette dénomination. Le premier cas présente cette maladie dans son état débilitant, l’autre vient l’offrir pleinement développée.
Lorsque, par occasion, il arrive que la matière d’une vertèbre affectée , au lieu d’établir sa voie par le dos, la fraie intérieurement au bas des reins, jusqu’à ce qu’elle atteigne Laine, où elle forme une tumeur, celle-ci se nomme Lombaire ou Psoas. A l’exception d’une ouverture, cette tumeur, lorsqu’elle est étendue, est une maladie semblable à celle déjà détaillée, et se traite presque entièrement par Ifs mêmes moyens constitutionnels, ces moyens tendant à l’amélioration de la santé générale. Il a été de mode, pendant long-temps, de soumettre tous les rachitiques à une position horizontale, et les faiseurs de lits et de machines ont retiré une riche moisson de cette pratique. Dans le plus grand nombre de cas , ce traitement est
erroné. Astreindre le malade à une posture unique et au repos, c’est augmenter son irritation nerveuse , tandis que le laisser à ses mouvements volontaires, est la meilleure direction qu’on puisse lui donner. Dans ceci, il n’a point de théorie, et souvent le docteur n’est pas mieux éclairé.
J’ai trouvé le principe de traitement que j’indique, également efficace dans cette paralysie particulière de un ou plusieurs muscles du globe de l’œil , qui détermine le regard louche , ou Strabisme , comme le désigne la faculté. Les parents qui ont des enfants ainsi affectés, pourraient dire que les petits malades ont des jours où ils ne louchent point. On voit alors que cette affection , dans le commencement du moins, est un nouvel exemple de maladie intermittente . Une telle rémission peut-elle, comme celle de la fièvre, être prolongée à une période indéfinie par le quinquina, l’opium, etc.? Oh! je pourrais citer cinquante exemples où j’ai guéri par ces remèdes. Dans un cas récemment confié à mes soins, le strabisme revenait régulièrement tous les deux jours à la même heure. Le sujet était un garçon de onze ans. Après avoir pris quelques petites doses de quinquina , le strabisme ne se remontra plus. Dans un autre cas , qui semblait identique , je recourus sans succès à la plupart des remèdes clirono-thermaux; mais j’obtins la guérison avec le musc. Je fus consulté récemment pour un
jeune gentleman affecté de strabisme et d'une tendance au rachitis. Quelques doses de calomel et de quinquina, le guérirent de l’un et de l’autre. La disposition que manifeste le sujet, dans tous ces cas , au froid et à la chaleur corporels , démontre évidemment que ces affections locales sont simplement des développements de la fièvre rémittente. Si les praticiens s’entendaient un peu mieux qu’ils ne le font aux signes constitutionnels, ils ne feraient point usage , j’en suis convaincu , des sangsues , des vésicatoires et des ventouses, pour application locale , comme iis le font trop généralement.
Il y a encore une autre affection paralytique des
yeux , qu’il faut aussi que je mentionne. Je veux parler de celle qu’on nomme Amaurose ou Goutte sereine. Dans ce cas , une personne qui n’appartiendrait point à la praticpie ne pourrait pas dire que le malade n’y voit pas, car les yeux ont une apparence aussi saine que dans l’organe non altéré. Or, cette affection, dans le commencement et à moins qu’elle ne soit causée par un malheur soudain ou par un choc , est presque toujours une maladie rémittente. Quelques malades sont aveugles tout le jour., et d’autres, toute la nuit seulement. Ces cas sont appelés, par la profession, Hêmêrolopie et Nyctalopie , c’est-à-dire, cécité de jour ou de nuit. Ceux-ci alors sont des exemples d’une Amaurose intermittente: et ils ont été causés
et guéris comme la fièvre , par à peu près toutes les choses qu’on pourrait nommer. Cette affection se manifeste fréquemment dans les grands voyages; elle n’est pas produite par les marais , ou exhalaisons marécageuses , mais bien par une nourriture dépravée et l’exposition à l’humidité, le froid et de rudes travaux. Dans la Lancette (8 décembre 1827 , on mentionne le cas d’une fille âgée' de douze ans , qui avait une cécité intermittente des deux yeux , les membres paralysés, et était sujette à la folie et à l’épilepsie. Elle recouvra toutes ses facultés, par l’usage du cuivre ammoniacal , remède chrono-thermal. Ce cas confirme pleinement les relations que ces divers symptômes maintiennent les uns avec les autres ; et leur caractère rémittent , joint au mode de guérison , explique la constante et grande affinité qu’ils ont avec la fièvre.
Les remèdes que j’ai trouvés du meilleur effet dans l’Amaurose permanente, ont été les remèdes clir on o-t lier maux de la fièvre , combinés , occasionnellement , avec le mercure ou la créosote. Je citerai un cas dans lequel je l’ai traitée heureusement avec l’emploi d’un remède interne. Charles Emms , âgé de vingt-cinq ans , mé dit qu’il avait été complètement aveugle au-delà de neuf années, durant quatre desquelles il avait été admis au refuge de Bristol, où, après avoir été confié aux soins d’un officier de santé de rétablissement, on
lui avait enseigné le métier de vannier, comme l’unique moyen de gagner sa vie. Précédemment 9 il avait été malade interne à l'infirmerie de Worcester, sous M. Pierrepoint; mais il en sortit sans aucune amélioration. Il y avait des jours où il percevait des éclairs de lumière; mais alors même, il lui était impossible de discerner la forme ou l’ombre des objets externes. Avant de devenir complètement aveugle, il voyait mieux ou pis en certains jours. Quand il vint me consulter pour la première fois , son apparence générale était très malsaine : il avait la face pâle et amaigrie , sa langue était épaisse , son appétit défectueux et capricieux. 11 disait lui-même qu’il était très nerveux, sujet à des frissons et à de la chaleur, à des palpitations et des tremblements ; enfin, ses esprits étaient abattus. Ma première prescription, la quinine, n’eut point de succès; mon second essai, l’argent, ne réussit pas mieux; mais lorsqu ’en troisième lieu je fis usage de l’acide liydrocyanique , le malade recouvra graduellement la vision ; et , au bout de quatre mois , il était assez bien rétabli pour pouvoir lire avec facilité une impression un peu grosse. Tel a été son état pendant au-delà de deux années. Je n’ai pas besoin d’ajouter que sa santé générale avait matériellement profité à son appétit, qui était même devenu trop bon pour les circonstances.
Si l’on demande aux malades qui sont sujets
à la surdité, s’ils entendent mieux certains jours que d’autres, la grande majorité répondra par l’affirmative. Ainsi cette surdité est pour la plupart du temps une maladie rémittente; elle est un exemple de plus du développement général du désordre constitutionnel , et des frissons et des chaleurs auxquels le grand nombre des malades affectés par lui reconnaissent être sujets. La surdité causée par le changement organique de l’oreille, est infiniment moins fréquente que celle qui provient d’un désordre nerveux ou fonctionnel. Jusqu’ici, l’amélioration obtenue dans la grande majorité des maladies de cet organe est venue simplement du retour du malade à une santé générale. Par l’observation du principe chrono-thermal, j’ai pu faire profiter l’ouïe dans une centaine de cas. Les mêmes bons effets peuvent être aussi obtenus dans le tintement des oreilles, etc. ; car il est très peu de gens qui, hors l’état de santé, ne souffrent plus ou moins de quelque incommodité dans les oreilles.
Dans les cas de la perte du sens du toucher, et dans ceux d’un engourdissement partiel ou général, le plus grand nombre d’exemples démontrent l’existence de rémissions dans le cours delà maladie. Il en est de même de presque chaque exemple de ce degré exalté de sensibilité, connu sous les noms de 77c douloureux , de Sciatique , etc. , selon la localité où les nerfs affectés ont leur siège.
Qu’on regarde à l’histoire de ces maladies. Qu’est-ce que l’escamotage des chirurgiens a obtenu pour le soulagement, avec les moxas , les vésicatoires et la division des nerfs? Les seuls moyens auxquels cèdent ces maladies, sont les remèdes chrono-thermaux, c’est-à-dire, l’arsenic, le fer, l’acide prussique, etc. , les remèdes, en un mot, qui sont reconnus pour efficaces dans le traitement de la fièvre. Je peux rapporter ici un cas remarquable du Tic, lorsqu’il enveloppe les nerfs de la face, lequel cas est mentionné dans le London medical and surgical Journal. La douleur, qui s’était manifestée la première fois à la suite d’une peur, revenait chaque jour à deux heures, commençant à l’origine du nerf suborbital et le parcourant dans toute son étendue. La durée de l’accès était d’une demi-heure à une heure. Deux grains de sulfate de quinine, donnés chaque deux heures pendant trois jours, produisirent, dans cette courte période, une cure complète. Les mêmes effets, prompts et favorables , furent obtenus dans un cas de Tic frontal , qui était survenu sans cause connue. Or, le tic frontal est communément connu sous la dénomination de Fièvre du sourcil. Pourquoi alors nous mystifier avec les noms de Neuropathie ^ Neuralgie , et cette armée d’autres termes assommants qui , bien loin d’éclairer l’étudiant en médecine , ne sont propres au contraire qu’à le conduire au sein de l’obscurité et de la confusion?
Toutes ces affections, je le répète encore, ne sont simplement que des variétés de la fièvre, le siège de la douleur constituant Tunique différence.
L’appétit dépravé et la perte du goût, dépendent également de l’état constitutionnel du corps. Un exemple de ce qu’on nomme Bulimia „ ou appétit excessif, se présente dans les cours d’Abernethy. — «Une femme qui était à l’hôpital, demandait constamment à manger. On croyait l’avoir nourrie suffisamment lorsqu’on lui donnait une portion à rebuter tout le monde; mais elle engloutissait tout , et ne cessait d’avaler que lorsque sa mâchoire était fatiguée. Cet état ne changeait que quand elle mettait ses pieds dans Veau froide : alors elle n’avait plus faim. » Quel motif pouvait pousser cette femme à mettre ses pieds dans l’eau froide? N’était-ce pas leur température élevée, ou la fièvre à laquelle elle était en proie ? Un gentleman, qui avait l’habitude de jouer, me disait que quand il perdait beaucoup d’argent, il était toujours sûr de devenir goulûment affamé ; mais que cela n’arrivait jamais lorsqu’il gagnait. La température de son corps était différente dans les deux cas.
Il faut aussi attribuer à l’état de température corporelle , les divers degrés de soif qui font souffrir les personnes invalides. Semblable à la faim , c’est une sensation dépravée. Si Ton a une fièvre intermittente , il faut aussi que Ton
compte la faim et la soif intermittentes au nombre des phénomènes morbides. Dans ses Personal mémoirs and correspondance „ le colonel Shaw mentionne la remarque suivante : — « J’ai appris, de mes longues marches à pied, que les hommes qui sont altérés ^ et qui ne boivent que de l’eau seulement , n’en éprouvent qu’un soulagement momentané; mais s’ils mouillent leurs jambes , et quoiqu’il n’y paraisse pas tout d’abord, il est positif qu’ils détruisent le tourment de la soif. » Jusqu’ici je me suis renfermé dans le cercle tout simple des maladies fonctionnelles, à l’exception de la consomption vertébrale, que j’ai cru devoir classer avec le rachitis , afin de rendre le sujet plus compréhensible. Dans le chapitre suivant, j’entrerai dans l’examen des désordres qui manifestent plus ou moins, dans leur cours, un changement de structure. Ces maladies sont nommées Organiques > par les auteurs, et à un certain point elles sont plus compliquées que celles que j’ai déjà mentionnées. Jusqu’à un certain point aussi, elles admettent des modifications dans le traitement. Dans la plupart des cas de ce genre, mais non pas encore dans tous , j’ai l’habitude de prescrire un ou plusieurs des moyens chrono-thermaux , avec un ou plus ayant une application locale toute spéciale. J’ai nécessairement , selon l’occasion , combiné des remèdes qui peuvent, partiellement, se décomposer l’un
l’autre. En procédant toujours de même , je me trouve justifié par des résultats heureux , Tunique pierre de touche de la vraie médecine , la dernière issue et le but de tout traitement médical. Une accusation d’ignorance de la chimie , a été occasionnellement élevée contre moi , par des chimistes et compositeurs de drogues. Mais que dit Locke? — «Si c’était mon métier d’apprendre la médecine , ne serait-il pas beaucoup plus sûr de consulter la nature même , dans l’histoire des maladies et leur cure, que d’épouser les principes des dogmatiques , des méthodistes et des chimistes ? » Cette accusation, alors, je consens à la supporter avec de nombreux médecins que le monde a toujours reconnus comme éminents en leur art. Par eux, il a été souvent répondu , que l’estomac humain n’est point un alambic de chimiste , mais bien un organe vivant , propre à modifier l’action de chaque substance qui lui est soumise. A ce propos, je peux mentionner ici , ce que sir Astley Cooper, quand je lui adressai mon travail intitulé de l’Unité des inaladies m’écrivit , avec cette candeur et ce noble sentiment par lesquels il est non moins distingué , que par sa haute réputation chirurgicale :
— Cher monsieur, je vous remercie très sincèrement pour votre précieux travail. Je n’ai pas le moindre regret de n’être point chimiste , si je puis être utile ; et je pense, avec vous, que
l’estomac vivant n’est pas un mortier d’apothicaire.
Votre véritable
Astley Cooper.
« D.1 Dickson, clargess Street, piccadilly. »
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CONSOMPTIVES DES ARTICULATIONS.
Jusqu'ici, nos analyses de l’unité et de la nature intermittente des maladies, ont été tirées, presque entièrement, des formes de ces affections que les professeurs de notre époque appellent fonctionnelles, c'est-à-dire, celles qui sont compliquées d’une décomposition organique , ou qui sont remarquables par une tendance de cette nature. Or, dans le commencement, toutes les maladies sont simplement fonctionnelles. Sous cette dénomination , je ne comprends pas les maladies organiques qui sont l’effet immédiat d’une lésion mécanique ou autre lésion directe, telle que le
passage d’une épée à travers les poumons et le foie. J’appelle maladie „ d’après l’acception médicale de ce mot, la situation dans laquelle un ou plusieurs paroxismes constitutionnels s’annoncent avant qu’un changement organique se trouve développé. Parlez à la séquelle de ces fièvres pour lesquelles le traitement ordinaire de la routine n’a rien produit ; ne comprennent-elles pas tout changement structural auquel nos nosologistes ont donné un nom? Hémorrhagies ou rupture des vaisseaux sanguins partout où ils sont placés ; maladie des poumons, par quelque nom qu’on la désigne; altérations viscérales, qui ont reçu des désignations plus ou moins expressives des localités dans lesquelles elles s’offrent à nous ; le cœur élargi , amolli , ou tout autrement désorganisé , ainsi que le foie , la rate et les articulations ; et enfin , les indurations et autres changements qui ont lieu dans les glandes du corps „ quel que soit le nom qu’on leur donne, scrofuleux, consomptifs, cancéreux ou squirreux. Lorsque les malades , ainsi affligés , se plaignent des accès fébriles qui occasionnent leurs souffrances, les médecins indiquent, trop souvent, la localité comme cause , lorsque, en réalité, l’affection locale n’a été qu’une simple indication ou effet des paroxismes de cette nature qui se reproduisent fréquemment. 11 n’est pas jusqu’au célèbre John Hunter qui, avec toute sa sagacité, ne soit tombé
dans cette erreur. Il dit : — « Nous avons aussi la lièvre provenant des altérations des parties , et particulièrement du foie, de la rate et de l’induration des glandes mésentériques. » Ce n’est que dans ces dernières années , que les membres les plus éclairés de la profession ont commencé à soupçonner que les altérations structurales , au lieu d’être la cause du trouble constitutionnel * n’ en sont que le résultat. Us se servent néanmoins de cette phrase, dans plusieurs occasions, sans avoir une idée bien arrêtée de sa signification. Lorsqu’on les questionne à ce sujet, ils répondent d’une manière confuse, et dans un jargon de théorie si incompréhensible , qu’ils avouent par-là n’avoir que des notions impossibles à formuler d’une manière lucide. Les troubles constitutionnels* bien analysés, consistent, ni plus ni moins, dans un accès ou une diminution de la température sanitaire et des mouvements variés du corps. Somme toute, quand la maladie est récente* ou aiguë * elle offre les caractères les plus marquants de la fièvre intermittente ; et quand elle passe à l’état chronique , elle arrive aussi aux symptômes les plus modérés de cette affection universelle. Entre ces deux extrêmes , il existe des nuances sans nombre , lesquelles dépendent , ou de la durée de la maladie , ou de la constitution du malade.
Tout enfant d’Adam, entre dans ce monde avec une partie faible , une prédisposition à une
maladie locale quelconque du tissu de sa structure. Beaucoup de personnes en outre ont un côté faible , par suite de causes accidentelles ; mais les parties du corps qui , dans ce cas , ont reçu des lésions externes , se rétablissent facilement , et n’oceasionnent aucun inconvénient , tant que la bonne santé se maintient. Cependant, à mesure que l’âge avance, ou que la santé générale commence à déchoir, certains symptômes de faiblesse qui se présentent alors dans les parties qui avaient été lésées , viennent rappeler les anciens accidents. Pour conserver à ces parties une force convenable, il ne faut jamais jouer avec sa constitution. Les individus ainsi affectés , savent prédire les changements atmosphériques ; ce sont des baromètres vivants 9 qui peuvent vous dire avant de se lever , le matin , l’espèce de temps qu’il fera dans la journée. Cette aptitude provient, chez eux , de l’expérience de sensation qu’ils éprouvent dans leurs anciennes blessures. Or , cela est précisément ce qu’on devait être préparé à concevoir. Les atomes des parties lésées doivent toujours avoir une faiblesse d’attraction les uns envers les autres, faiblesse qui n’a pas lieu chez les atomes des autres portions du corps ; et il en résulte aussi , par la nature des choses , qu’ils sont plus exposés aux influences des agents extérieurs, de tout ce qui, en un mot, possède le pouvoir de mettre la matière en mouvement . Quelle que
soit la chose qui, dans des circonstances ordinaires, trouble ou affecte le corps en entier, cette même chose et dans les mêmes circonstances , acquiert une importance beaucoup plus grave pour les parties faibles ; et cet argument s’applique , avec une force égale , aux atomes du corps des individus chez lesquels , par une prédisposition héréditaire, se manifeste une faiblesse du pouvoir attractif. Attendu que l’enfant n’est qu’une extension du principe vivant de ses père et mère , sa structure participe naturellement, jusqu’à un certain point, de la force ou de la faiblesse qui ont caractérisé les auteurs de ses jours, soit moralement, soit physiquement. Il leur ressemble , non-seulement dans ses traits extérieurs, mais encore dans sa configuration interne. On voit ces similitudes s’étendre aux plus petites parties, soit que leur développement soit complet ou défectueux , soit même que leur structure soit poussée à Y excès. Je pourrais citer des familles dans lesquelles la production de six doigts à la main , s’est continuée pendant plusieurs générations ; et d’autres où les mêmes membres , réduits au-dessous de la largeur ordinaire , se sont également répétés. En ce qui concerne les ressemblances intellectuelles héréditaires , on voit souvent des enfants , nés après la mort de leur père , qui manifestent la même facilité ou entêtement de dispositions, tantôt moroses, tantôt
gaies , qui avaient caractérisé l’auteur de leur existence. Les amis , les parents expriment souvent leur surprise , de cette ressemblance mentale des enfants avec leurs père et mère , et rien n’est plus commun que d’entendre dire : — « C’est un fac simile de son père. » Les médecins et le public sont parfaitement d’accord sur la prédisposition héréditaire ; et lors même que cela ne serait pas , peu importerait , car il suffit d’avoir des jeux et de regarder autour de soi pour se convaincre soi-même. Néanmoins , il faut que j’ajoute que, dans certains cas de cette prédisposition héréditaire, il dépend beaucoup de quelques circonstances que cette prédisposition soit plus ou moins développée et visible chez les individus d’une même famille. Une personne, par exemple, qui appartient à une famille dans laquelle le cœur ou les poumons sont la partie faible , peut , en se préservant des changements trop rapides de la température et en tirant parti d’une position heureuse dans la société , neutraliser en partie les éléments morbides et se procurer une existence à peu près saine, tandis que son frère, moins fortuné et miné par des troubles domestiques ou autres, souffrira non-seulement dans tout son être en général , mais verra encore , assurément , la partie faible de la constitution de sa famille se développer en lui. Donc nous sommes tous, plus ou moins, le jouet des circonstances.
Parmi le nombre infini de maladies qui affectent les habitants des îles Britanniques, je signalerai, comme les plus fréquentes , le crachement de sang, la consomption et les désordres glandulaires. La transition subite de la température, qui caractérise ce climat , prédispose les habitants à ces affections. Tandis que dans la région la plus chaude de l’Est , les dissenteries et l’abcès du foie enlèvent un très grand nombre de ceux qui composent la population ; les personnes nées dans l’Inde et qui meurent dans notre pays , sont généralement victimes des maladies des glandes et de la poitrine. Ces effets des transitions thermales agissent même sur les organes respiratoires du singe , et plus de la moitié de ceux de ces animaux qui arrivent en Angleterre , périssent de la consomption pulmonaire. Les maladies de poitrine et des glandes sont, sans aucun doute, héréditaires ; mais on peut aussi en ranger d’autres dans cette classe, telles que l’Épilepsie, l’Apoplexie, la Paralysie, la Manie, et peut-être toute affection purement constitutionnelle. Si l’on pouvait surveiller et diriger l’espèce humaine, aussi facilement qu’on le fait pour les animaux domestiques, on obtiendrait des avantages incalculables, soit au moral, soit au physique, d’un croisement judicieux des races les unes avec les autres. La tendance aux passions et aux maladies particulières, qui caractérise les nations et les familles, pourrait,
de cette manière , être aussi certainement modifiée, que la beauté de la figure et des formes serait perfectionnée par ce moyen, puisque Tune et l’autre dépendent essentiellement d’une configuration héréditaire , ou d’une association particulière des atomes de quelques parties du corps, qui sont remarquables dans certaines familles. Il faudrait avoir égard , également , aux modifications externes produites par le climat , la température et l’affinité sociale et politique. Quoi qu’il en soit, tout ce qui agite le corps d’un individu , tout ce qui attaque, d’une manière quelconque, la stabilité ou la force de ce corps, affecte plus gravement encore ses parties faibles , quelles qu’elles soient. Je vais appliquer maintenant cette doctrine à l’apoplexie.
DE L’APOPLEXIE
Supposant que les vaisseaux sanguins d’une partie du corps, soient le tissu le moins fortement construit d’un individu, pourrait-on douter que ce qui attaquerait la sauté générale de cet individu, ne développerait pas~tiussi, parmi d’autres phénomènes , la faiblesse originelle de sa structure vasculaire? Je suppose, par exemple , que l’on conduise doucement une personne jusqu’à l’état d’inanition, ou qu’on la saigne chaque jour: ne sera-t-on pas certain, par ce moyen , d’altérer son état sanitaire? n’affaiblira-t-on pas également
les parois des vaisseaux sanguins , par la cause qui a si évidemment affecté le tissu de la structure générale? Or, supposons encore qu’un ou plusieurs vaisseaux du cerveau soient plus faiblement organisés que d’autres parties du corps: ne produira-t-on pas alors, par l’inanition ou les saignées, une si grande faiblesse dans les parois de ces vaisseaux, qu’on les disposera à une rupture; et la conséquence de celle-ci ne sera-t-elle pas une effusion de sang sur le cerveau, ou, en d’autres termes, une apoplexie? Je pense que la théorie oblige elle-même d’arriver à cette conclusion. Maintenant, je vais citer un fait qui vaut mieux que mille théories. Par suite d’une mauvaise direction , les habitants de la maison pénitentiaire furent presque réduits à l’état d’inanition dont j’ai parlé. On leur faisait subir un régime qui excluait toute espece de nourriture animale. —
« Une tête de bœuf seulement, pesant h kil. , faisait la soupe pour cent personnes , de manière que la ration de chacune n’excédait pas trente-neuf grammes de viande. Ayant ainsi vécu pendant un certain temps , ils perdirent leurs couleurs , leur embonpoint et leurs forces , et ils se trouvèrent dans l’impossibilité de travailler comme autrefois. Les affections qui résultèrent de cet état misérable du corps , furent des maux de tête , des vertiges, le délire, des convulsions et l’apoplexie. » Or, comme cet exposé fut fait par le docteur La-
tham , le médecin envoyé par le gouvernement pour s’enquérir des maladies qui régnaient dans la maison pénitentiaire , on ne peut douter un instant de son exactitude. On voit donc que la méthode d’apothicaire, d’affamer et de saigner alin de prévenir ou de guérir l’apoplexie, est justement le moyen le plus propre à la produire chez les individus qui y sont prédisposés , et à l’enraciner chez ceux qui ont montré des symptômes de cette maladie. Que faut-il donc que nous fassions dans des cas de cette nature? Comment prévenir ce genre d’accès? Comment, pendant son invasion ,, obtenir une amélioration ou la guérison ? L’apoplexie , comme toute autre maladie , est le développement d’un trouble général et constitutionnel, c’est-à-dire une affection rémittente , et guérissable par les remèdes qui exercent le plus d’influence dans le traitement d’une fièvre intermittente , et selon les variations de cette maladie. Je pourrais en donner des preuves sans nombre ; mais on a mentionné , dans la Gazette médicale > un cas si analogue à tout ce que je viens de dire, que je le rapporterai tout entier. Il est rédigé par le docteur Graves , de Dublin. — « On vint me chercher, dit ce médecin, pour aller en toute hâte, dans le voisinage de Donybrook, voir un malade. Il avait bien dormi jusqu’à quatre heures du matin , lorsqu’il fut réveillé par un sentiment général de malaise. Bientôt
après il se plaignit de frissons , de nausées et de mal de tête (c’était l’accès froid). Après que ces symptômes eurent continué pendant une heure environ, sa peau devint extrêmement chaude , le mal de tête intense , et sa grande disposition à dormir se termina par un coma parfait , avec rondement et insensibilité. Le fait est qu’il seinblait se trouver dans un violent accès apoplectique. Sa condition fut en apparence améliorée par une saignée et autres remèdes , et , à ma grande surprise, je le trouvai parfaitement bien, quand je lui fis une visite , le soir. Deux jours après, à la même heure ^ les mêmes symptômes se reproduisirent et furent vaincus par les moyens qui avaient déjà été employés (le docteur le pensait ainsi). » — « Je suis forcé d’avouer, ajoute-t-il, que je ne pouvais m’expliquer, d’une manière satisfaisante , l’absence totale de tous symptômes cérébraux et paralytiques, après deux semblables attaques d’apoplexie. Mais lorsque la troisième crise se présenta , je pensai alors que ce devait être un cas de Tertiana soporosa des nosologistes (quel jargon!), et j’empêchai le retour de l’accès, par l’emploi de la quinine . » Ainsi la quinine, on le voit , fut un préservatif efficace contre le retour des accès, tandis que la saignée, souvent répétée , et quelle qu’ait pu être son induence en rendant les accès moins longs , fut cependant sans pouvoir pour obtenir la guérison. Mais lors-
que îe docteur Graves supposait que ces saignées abrégeaient les accès, ne se trompait-il pas sur l’approche des rémissions de la maladie? Ne se méprenait-il pas en prenant ce phénomène inséparable de tout désordre , pour l’effet de ses remèdes? Quant à moi, je sais que depuis que j’ai abandonné la pratique de saigner dans l’apoplexie , j’ai trouvé cette maladie tout aussi guérissable qu’une autre. M. Smith de Cheshunt m’informait, récemment, qu’il avait guéri plusieurs apoplexies sans tirer de sang. Gomment l’a-t-il fait? En versant simplement de l’eau froide sur la tête du malade. M. Walter, chirurgien à Douvres, a traité î’apopîexie de la même manière, avec beaucoup de succès. — « L’application de votre théorie , m’écrivait-il, m’a empêché , dernièrement, de saigner deux personnes attaquées d’apoplexie, et l’une et l’autre se sont parfaitement remises sans ce secours. » Je donnerai aussi un grand nombre de preuves que l’on peut guérir, par la même méthode , les dispositions à l’hémorrhagie, ou rupture des vaisseaux sanguins.
DE l’hÉMORRHAGIE OU RUPTURE DES VAISSEAUX
SANGUINS
Que font les vieilles femmes pour un saignement de nez? Elles appliquent une clef froide sur le dos, et changent ainsi la température du corps. Elles agissent alors en vertu de notre principe, et
les bons effets qu’elles obtiennent auraient du suggérer, depuis long-temps , dans les cas d’apoplexie et autres hémorrhagies, une pratique meilleure que celle adoptée par les médecins en faveur. L’eau froide a plusieurs vertus ; mais la plupart dépendent de son mode d’application. La rapidité du choc est la seule chose essentielle dans les cas de cette nature. Yoiià le traitement convenable du malade pendant l’épanchement du sang ; mais que faut-il faire pour empêcher le retour de celui-ci? Les médecins anglais, sans exception , veulent saigner et purger. Que le cas que je vais citer puisse ouvrir leurs veux! Je le rapporte avec d’autant plus de confiance, que je ne l’emprunte pas à ma pratique personnelle, mais bien à un journal allemand, de quelque réputation. — « Un homme robuste, âgé de vingt-sept ans, était attaqué, tous les deux jours, d’un violent saignement de nez, qui durait de quatre à six heures et que l’on ne pouvait ni arrêter, ni diminuer par les styptiques ordinaires , ou tout autre des moyens dont on fait usage en pareille circonstance. Prenant enfin en considération la périodicité remarquable de cette perte de sang, on remplaça le précédent traitement par une forte dose de quinine „ avec de l’acide sulfurique. Pendant les vingt-un jours qui suivirent, le saignement ne se reproduisit que deux fois et fut facilement arrêté. Après cela , le malade continua à se
bien porter. » [Med. Zeitung , n.° 33, 1836?
Dans le cas d’une jeune dame affligée périodiquement d’un vomissement de sang , pour lequel on l’avait saignée plusieurs fois sans aucun avantage, ou plutôt avec un grand désavantage pour sa santé en général, j’obtins une guérison rapide, en combinant la quinine avec l’alun. Souvent aussi j’ai guéri la même maladie avec l’arsenic, l’opium et l’acide prussique.
On sera maintenant disposé, sans doute, à apprécier la valeur du traitement meurtrier usité communément pour le crachement de sang.
Quelle est la première chose mise en réquisition dans cette maladie? c’est la lancette, et la mort est presque toujours le résultat de son emploi. Que disent les anciens auteurs sur cette maladie? Ecoutons Heberden , un docteur qui , pendant trente années, eut la pratique la plus étendue de Londres. — « Il me paraît très probable, écrit ce vétéran en médecine, d’après toute l’expérience que j’ai acquise dans de pareils cas, que là où l’hémorrliagie provient de la rupture de quelque large veine ou artère , l’ouverture d’une autre veine ne saurait arrêter le flux du sang , et celuici s’arrêtera sans le secours de la lancette , s’il provient d’une petite veine. Dans le premier cas, la saignée ne fait aucun bien; dans le second, elle fait beaucoup de mal , en diminuant la force du malade. Mais si l’ouverture d’une veine est des-
tinée à arrêter l’hémorrhagie , par privation ou révulsion, n’est-il pas rationnel de demander si cette doctrine est assez clairement établie pour dissiper toute espèce de crainte de nuire, et s’il n’y a pas danger, au contraire, d’adopter avec une personne qui a déjà perdu trop de sang, une pratique qui lui en fait perdre davantage. » Avec cette manière de raisonner, nous ne pourrions manquer d’être tous d’accord. 11 serait possible que les gens qui ne savent rien de mon système , contestassent ce raisonnement , en disant que les malades renouvellent si promptement leur sang, qu’il est utile de les saigner périodiquement pour comprimer la disposition à l’hémorrhagie ; mais ceux-là se trompent. Ils sont conduits dans cette fausse et fatale pratique, par le retour d’un accès fébrile j accès qui revient toujours, à des périodes plus ou moins régulières, tant il y a de sang et de vie dans le corps; et plus on tire de sang dans de semblables circonstances, plus aussi est grande l’hémorrhagie dont on s’attache à prévenir le retour. N’est-il pas logique de conclure que plus on rend le corps débile , plus on affaiblit également la construction originelle des parois vasculaires qui constituent la disposition à l’hémorrhagie? Au lieu d’être la conséquence d’une disposition constitutionnelle à une plénitude de sang, l’hémorrhagie n’est qu’un effet de la faiblesse véritable de la doublure des vaisseaux qui en con-
tiennent une partie ; de manière que non-seulement l’opinion que l’on fait trop de sang, est un non sens absolu, mais encore les moyens que les médecins ont employés, pendant des siècles, dans le traitement des maladies hémorrhagiques, ont eu, tous, une tendance aussi fatale, que la théorie qui les guidait était fausse en principe. Que l’on regarde les figures pâles et tirées des malheureux qui sont sujets au crachement sanguin ou à l’apoplexie, et qui ont été victimes de si cruels errements , et qu’on dise ensuite si ces pauvres créatures font trop de sang? Trop de sang! qu’on place seulement le doigt sur l’artère du poignet, et on la trouvera compressible comme celle d’une femme qui a souffert de pertes de sang. Même pendant le paroxisme fébrile, on peut voir, par la rougeur circonscrite de la ligure, que le malade est mourant d’étisie ou d’inanition. Quelles erreurs fatales a produites la croyance que l’on fait trop de sang! La saignée, dans le cas de rupture d’un vaisseau sanguin, est la folie la plus absolue. Si l’on ouvre une veine dans le bras d’un malade et qu’on laisse couler le sang, peut-on penser qu’en ouvrant une autre veine, on empêchera cet écoulement? Loin de là, les deux veines continueront à saigner, jusqu’à ce que le malade tombe en syncope ou qu’il meure. Est-ce qu’un fait aussi simple n’aurait pas du, depuis long-temps, ouvrir les yeux de la faculté sur les dangers de sa pratique ! Gomment
peut-on douter un seul instant que le tissu des vaisseaux sanguins ne soit ^ de même que tout autre vaisseau du corps, atteint de cetle dé b iiité générale ^ qui ne saurait manquer d’être produite par quelque cause que ce soit, lorsque cette cause enlève ou empêche l’introduction de cette matière si indispensable à l’organisation sanitaire de tout le corps humain? Saigner ou affamer une personne atteinte d’une prédisposition héréditaire au crachement de sang ou à l’apoplexie, est la méthode la
plus propre à développer ces maladies dans les formes les plus désastreuses! C’est cependant la marche journalière des médecins les plus éminents de l’Angleterre ; et c’est une preuve, parmi beaucoup d’autres, que, dans cette profession, la célébrité est moins souvent obtenue par des résultats heureux > que par l’emploi de ces actes vils , de ces petites intrigues, qui réussissent constamment, dans le cours ordinaire de la vie, auprès des esprits faibles. Quant à la pratique, le médecin le plus distingué se renferme dans la mode du jour, surtout si cette mode est profitable aux apothicaires ; car dans ce cas il est sûr de devenir la poupee fortunée de ceux dont le pain dépend beaucoup moins des guérisons qu’il a obtenues, que de la quantité de médecines dont il a procuré la vente. Quelle heureuse nation d’imbécilles serait celle qui croirait qu’une classe d’hommes quelconque placerait les intérêts publics en rivalité avec
ies siens propres! Peuple aveugle et mal dirigé-1 Vous demandez aux hommes de soulager vos souffrances, et vous leur offrez vous-mêmes tout ce qu’il faut pour qu’ils vous retiennent sur votre lit de douleur ! Vous payez pour des drogues > ce que vous refusez au talent ; pour une longue maladie , ce que vous n’accordez point pour un prompt rétablissement. Croyez-vous que les médecins soient des anges dont l’intégrité résistera à toutes vos tentations ? Votre manière de les rémunérer ies force à être corrompus ; et cela dans un moment où il y en a un si grand nombre, que si la moitié pouvait vivre par une pratique honorable, l’autre moitié serait affamée. Ecoutez le célèbre Âbernethy sur ce sujet : — « Depuis quelques années, dit-il, il y a une augmentation énorme dans le nombre des médecins; mais, sur ma foi, tes* maladies ont augmenté en proportion , ce qui est une considération fort rassurante. » Pour qui donc est-ce chose rassurante ? Est-ce pour le public ou pour la faculté? Lorsque vous appelez un médecin recommandé par votre apothicaire , qui est-ce qui vous prouve que ce n’est pas un confédéré, ou bien qu’après la farce d’une consultation terminée , vous n’êtes pas la dupe d’une intrigue pour vous piller?... Homme sans charité ! J’entends dire : comment pouvez-vous parler avec un tel mépris des membres de votre profession? Moi, je réponds., qu’attendu que le
plus grand nombre de ma profession descend à des pratiques qui dégradent la médecine et l’assimilent au plus vil des métiers ; que plusieurs font partie de collusions et de conspirations systématiques, qui n’ont pas d’autre but que de dépouiller les malheureuses victimes qui ont foi en leur honneur ; que leur conduite abominable est si flagrante, que les éditeurs mêmes des journaux de médecine sont forcés d’apporter de l’attention aux lettres qu’ils reçoivent pour signaler cette conduite; je trouve qu’il est bien temps que la crédulité du public soit mise sur ses gardes. Vous pouvez me croire ou ne pas me croire, comme il vous plaira ; mais , à coup sûr, le médecin qui aura la hardiesse de nier le genre d’infamie que je viens de mettre à nu , en sera luimême profondément entaché. Toutefois , pour que je n’aie par l’air d’être absolument seul de mon avis, je citerai les paroles du docteur Fort h : — « Le monarque, dit-il, qui pourrait expulser de ses états cette peste de médecins et d’apothicaires et interdire entièrement la pratique de la médecine , serait digne d’être placé au rang des plus illustres bienfaiteurs de l’humanité. Il n’y a peut-être pas dans le monde une profession moins honnête que la médecine , dans sa pratique actuelle. » (. Rhapsodien ixber medizen.)
Mais revenons au sujet de la rupture des vaisseaux sanguins. Dans tous les cas où cette rup~
ture n’a pas été produite par un agent local ou mécanique, elle est l’effet du développement d’une maladie intermittente, guérissable comme d’autres lièvres , par un jet d’eau froide sur la tête ou un émétique , durant les accès chauds ; et , pendant l’intermittence , par le traitement chronothermal. Quelquefois l’affection cède à l’influence de l’opium ou de l’arsenic ; dans d’autres cas , c’est à l’action du cuivre , de la quinine ou de l’acide prussique , attendu que ce qui convient à une constitution , ne peut pas toujours convenir à une autre. Je pourrais citer un très grand nombre de cas de ce genre , c’est-à-dire , d’hémorrhagies constitutionnelles qui ont été guéries de cette manière ; mais les détails d’un seul sont l’exposé de tous. Je répète donc que par une application faite à propos, de chaleur ou de froid, selon les positions morbides du corps qui constituent Y accès fébrile j et par l’administration judicieuse des médicaments chrono-thermaux pendant l’intermission , j’ai traité avec un succès parfait toute espèce de maladie hémorrhagique. Le même système de traitement m’a fait obtenir aussi la guérison de plusieurs cas de varicoses j et cela me rappelle celui d’une femme âgée, atteinte de cette maladie, pour laquelle je prescrivis l’usage interne de l’arsenic, ce qui produisit un soulagement immédiat de ses douleurs, et, plus tard , la guérison complète de son ulcère. D’après
ce résultat , le chirurgien mécanique peut apprendre qu’il y a des moyens de traiter les varicoses bien supérieurs aux bandages et aux bas lacés. J’ai dit maintenant tout ce que je me proposais de dire sur l’hémorrhagie, et j’ai même anticipé un peu sur ce qui se rattache naturellement au traitement de la maladie de poitrine , dont je vais m’occuper longuement.
11 a toujours été de la politique des professeurs d’affecter le pouvoir de pénétrer plus avant dans une meule que leurs élèves , et attendu que la plupart ne sont pas plus éclairés que ceux auxquels ils prétendent communiquer la lumière, il faut leur pardonner, en ce sens seulement que leur réputation se trouve engagée. La grande meule de nos jours , c’est la poitrine > et elle a fait inventer un joujou, une espèce de baguette divinatoire, au moyen de laquelle les savants modernes cherchent à nous persuader qu’ils pénètrent dans tous les mystères de cette partie du corps. A les en croire cette invention , qu’ils nomment stéthoscope , est la plus admirable de nos temps. Par ce moyen on peut découvrir tous les mouvements et changements qui ont lieu dans les organes internes de la cavité thoracique, et peut-être même plusieurs dont on n’a jamais soupçonné l’existence. Quel superbe instrument doit être le stéthoscope ! La baguette d’un enchanteur n’est qu’une paille en comparaison la
verge d’Aaron n’est pas digne de lui être mise en regard! Mais, sérieusement, qu’on remarque un peu avec quelle gravité les escamoteurs des hôpitaux jettent de la poudre aux veux avec leurs phrases : ici c’est Y Hypertrophie, plus loin Y Atrophie; dans un lieu ce sont des Cavernes , dans un autre la Contagion ; puis viennent le Ronclms, le Râle , Y Egophonie , le Sybilus, et Dieu sait quels autres sons et lettres qui, dans le plus grand nombre de cas., n’ont pas plus de signification réelle que le prétendu bruit de la mer , avec lequel l’enfant trompe son imagination lorsqu’il présente une conque à son oreille.
Je vais d’abord m’occuper des maladies du cœur.
DES MALADIES DU COEUR
Toutes les personnes qui sont en proie aux maladies du cœur, déclarent qu’un jour elles sont mieux, que l’autre elles sont plus mal. Gomment faut-il parler des maladies de cet organe ; des palpitations et des cessations temporaires, ou de la rémittence de son action ; de ces maladies généralement mal comprises et constamment mal traitées? Se plaint-on d’une douleur à la poitrine, ou d’une perturbation quelconque dans cette région? Vite le stéthoscope. Cet oracle merveilleux est immédiatement appliqué. Etonné, et souvent même alarmé, le malade respire convulsivement, les battements du cœur deviennent plus rapides ,
et c'est dans ce moment de doute et d’inquiétude que l’on enregistre, comme infaillibles, les indications obtenues par l’instrument. — « N'avonsnous pas , disait feu le docteur Uwins, beaucoup trop entendu parler des maladies du cœur, depuis que le stéthoscope est à la mode? » Le docteur James Johnson , dont j’aurai occasion de parler plus tard, oubliant les injures dont il m’avait accablé pour avoir condamné l’usage de cet instrument , a fait insérer , dans la Lancette , l’extrait suivant d’un discours prononcé par lui devant la société de médecine : ■ — « C’est une erreur très commune, parmi les jeunes médecins, que de considérer le cœur comme organiquement malade , lorsque ses fonctions sont troublées , et cette erreur est devenue fins générale ^ je le déclare avec peine , depuis que le stéthoscope est un instrument à la mode. » Ici le docteur Johnson limite son observation aux jeunes médecins, ne voulant pas se l’appliquer à lui-même; mais j’ai vu des hommes aussi âgés que lui , tombés dans l’erreur qu’il reproche ; des hommes qui jouissent d’une grande réputation de sagacité stéthoscopique ; je connais enfin des cas où le docteur a failli comme les autres, et, s’il le désire, je les publierai.
Des malades, les uns après les autres, des gens de la profession et d’autres qui y étaient étrangers, se sont présentés à moi avec le rouleau fatal du stéthoscopiste ; et ils avaient le cœur palpitant^
les jambes tremblantes , pendant qu’ils cherchaient dans mes jeux la confirmation de leur arrêt de mort. Néanmoins beaucoup de ces malades se portent fort bien aujourd’hui, et sans doute ils rient, comme j’espère faire rire aussi, aux dépens de l’instrument et de ses oracles. Combien peu le médecin connaîtrait son devoir, qui priverait l’affligé du baume de l’espérance ! Combien peu il saurait apprécier l’influence des passions qui s’exercent sur les douleurs du malade ! Cependant, de mes yeux j’ai vu, entre les mains d’un malade, une sentence de mort: sentence qui, par le fait, ne devint qu’une prophétie absurde , mais qui n’en était pas moins un acte de la dernière inconvenance.
Que le médecin détourne un moment son attention d’un symptôme isolé; qu’il observe comme les autres muscles de son malade palpitent de temps en temps, de même que le cœur, et comme ils agissent convulsivement. Alors , s’il trouve que ces symptômes sont rémittents dans tous les cas , que quelquefois ils sont compliqués par d’autres, également rémittents, pourra-t-il persister à employer les petites saignées, les sangsues
et les purgations , moyens propres par eux-mêmes à produire les divers changements organiques qu’il s’était persuadé avoir découverts ?Ne devra-t-il pas, plutôt , envisager avec horreur l’ancien mode de traitement , et chercher une meilleure voie pour
arracher son malade à cette mort subite que son imagination lui présente? Combien de médecins, avec un tel pronostic , obtiennent une réputation de sagacité et de prévoyance , tandis qu’ils préparent simplement les amis du malade à un événement q u eux-mêmes contribuent à accélérer ! Dans ce cas , par exemple , les prophéties ont réellement une tendance à se vérifier.
J’ai vu deux médecins stéthoscopistes examiner un malade qu’on supposait atteint d’une affection du cœur, et arriver à des conclusions tout-à-fait opposées. L’un déclarait que l’organe était élargi, l’autre, avec une confiance égale, affirmait tout l’inverse. L’absurdité de chercher à distinguer, pendant sa vie , la forme d’une affection de cœur d’une autre , par un signe ou un symptôme particulier, est suffisamment démontrée par ce seul fait, que les symptômes constitutionnels de chaque état se résolvent dans les symptômes ou les nuances de symptômes de la fièvre. Mais lors même qu’une telle distinction pourrait être établie avec une grande exactitude , elle serait totalement sam valeur, pour toute explication pratique y attendu que les remèdes , pour toute espèce de maladie de poitrine , arrivent en définitive à la même action , que cette action soit appliquée directement à la surface du corps par le froid ou la chaleur, ou qu’elle soit administrée intérieurement en forme de médecines. G’est toujours
l'influence électrique , le mouvement interne et la température , par le moyen des nerfs. Avec le système chrono-thermal , j’ai réussi à guérir toute espèce de maladie de cœur qui se soit jamais offerte à l’attention d’un médecin , sauf la conformation défectueuse originelle de l’organe. Je mentionnerai quelques cas pour preuves.
Un gentleman, âgé de trente ans, avait été longtemps malade et se plaignait de l’état de son cœur , qui ne se trouvait pas comme lorsqu’il jouissait de la santé. 11 avait aussi des palpitations très douloureuses ; et tel était l’abaissement de son esprit, que les plus petites choses lui faisaient verser des larmes. La température de son corps était au-dessous de l’état normal, et il souffrait beaucoup du froid aux pieds. Gomme de raison, il avait des rémissions, étant tantôt mieux , tantôt plus mal. Il habitait la campagne, et comme son état ne s’y améliorait pas, il crut devoir essayer d’un médecin de Londres. Il arriva donc dans cette ville, et consulta le docteur H., qui ayant écrit un gros volume sur les maladies du cœur, était, nécessairement , une grande autorité dans la circonstance. L’ application du stéthoscope à la poitrine du malade ne manqua point , son arrêt fut sépulcral. Il n’offrait effectivement aucun avenir flatteur, l’élargissement du cœur était prononcé , et la sentence solennelle était prophétiquement exprimée! Néanmoins un traitement fut
indiqué. Ce fut la cascarille , l’ammoniac , avec des laxatifs et une saignée tous les mois ou toutes les six semaines. Mais, loin d’obtenir un heureux résultat de cette combinaison , la santé du malade , comme on peut bien le penser,, empira de jour en jour. Il devint étique et perdit toute l’énergie de son esprit. Il avait aussi une tendance constante à tomber en syncope. Dans ce misérable état , et d’après les conseils du docteur Selwyn de Ledbury, il vint me trouver. On peut deviner le traitement que j’adoptai : ce fut le chrono-thermal. Je prescrivis une combinaison d’acide prussique et de créosote que je fis suivre de l’arsenic et de la quinine , et j’ordonnai un régime généreux avec du vin. Quel fut l’effet de ce traitement? Malgré la faiblesse à laquelle le malade avait été réduit par la saignée , son état s’améliora chaque jour, et, au bout de six semaines, il était si bien rétabli qu’il put reprendre ses fonctions d’avocat. Il les poursuit en ce moment avec ardeur, sans aucune indisposition , et une lettre que je viens de recevoir du docteur Selwyn, m’annonce même son mariage. S’il avait fallu croire les prédictions du docteur à stéthoscope, il y a long-temps que ce malade serait mort et enterré.
Pour confirmer le pouvoir de l’arsenic dans les maladies du cœur , je rapporterai un cas que Darwin a publié le siècle dernier : — * « Un gent-
leman , âgé de soixante- cinq ans, avait eu, pendant dix années, un pouls rémittent et de fréquentes palpitations de cœur. Dans les derniers temps , les palpitations semblaient avoir lieu à des périodes irrégulières , mais l’intermission , à toute troisième ou quatrième pulsation, était constante. Après l’administration de quatre gouttes d’une solution saturée d 'arsenic „ chaque quatre heures, non-seulement les palpitations cessèrent, mais Fintermission même ne revint plus tout le temps que le malade prit le remède. »
Je mentionnerai aussi les cas qui suivent , provenant de ma pratique personnelle :
1. er Cas, — Une jeune lady était affligée d’une palpitation de cœur. Parfois elle avait de la toux, et une si grande difficulté de respiration , que , pour lui procurer le sommeil , il fallait la soutenir avec des oreillers. Elle avait de fréquents frissons; ses jambes étaient gonflées; et tous les symptômes réunis étaient si affligeants , que ses amis avaient perdu l’espoir de son rétablissement. Cependant , par l’usage de l’argent, de la quinine et de l’acide prussique , la santé lui fut rendue , au grand étonnement de tout le monde.
2. e Cas. — Un jeune gentleman, de seize ans, avait une palpitation de cœur violente , accompagnée de maux de tête, d’un appétit vorace, de quelque soif et d’un grand abaissement d’esprit. Il était étique , avec tendance à une éruption de
la peau. De plus, ses mains et ses pieds étaient très froids pendant le jour, et devenaient sieliauds la nuit qu’il ne pouvait pas dormir. Il fut complètement guéri par une suite de bains froids alternés avec des douches et l’usage simultané de la quinine et du fer combinés , et tous les symptômes de sa maladie avaient disparu au bout de quelques semaines.
â.e Cas. — Le cœur du major M. P. palpitait si violemment de temps à autre, qu’on pouvait apercevoir ses mouvements à l’autre bout de la chambre. Tel était son état lorsqu’on me pria de le visiter. J’ordonnai de l’acide prussique et du musc , qui arrêtèrent les palpitations au bout de deux minutes. Au milieu de la nuit il fut menacé de leur retour; mais elles furent arrêtées à l’instant même par le remède précédemment employéî II continua ce traitement pendant six semaines , et fut complètement guéri.
Nous allons, maintenant, examiner la Phthisie, ou consomption pulmonaire.
DE LA PHTHISIE OU CONSOMPTION PULMONAIRE
Lorsqu’une personne est tracassée par une toux, qu’elle perd son embonpoint , qu’elle se plaint en même temps d’une courte respiration et d’une douleur à la poitrine; lorsqu ’enfin elle commence à expectorer une matière purulente , on peut , avec certitude, déclarer la maladie consomptive;
car non-seulement, dans ce cas, la santé générale est en mauvais état , mais les poumons sont plus ou moins compromis, n’importe dans lequel de leurs tissus. Il ne signifie rien alors que ce soit dans la membrane muqueuse, dans les glandes, ou dans la substance interstitielle. Si, après que le malade s’est confié aux soins d’un médecin , sa santé s’améliore , il vivra naturellement aussi long-temps que les mêmes soins lui seront continués. Autrement, et si le malade empire, il faut qu’il meure. Toute autre discussion sur cette matière, quoad hoc se résout elle-même dans l’interminable question de Tweedle-dum et Tweed deell
— « Peut -on guérir la consomption? » Demandait M. Abernethy, en ajoutant , avec son ironie habituelle : « Mon Dieu ! C’est une
question qui fera rire tout homme qui *a assisté aux opérations d’un amphithéâtre d’anatomie. Examine-t-on si les gens qui ont des tubercules sur les poumons sont sains autrement? Qu’est-ce que la consomption ? C’est un tubercule des poumons. Alors 5 si on peut guérir ce tubercule et que les poumons soient , en toute autre chose, dans un état sanitaire, l’état du malade s’améliorera. Mais si les discoureurs changent de ter-
! Locution anglaise, qui signifie un archet allant et venant sür la même corde.
rain et qu’ils disent : — Oh! ce n’est pas cela que j’avais l’intention d’exprimer : je voulais parler de tubercules sur la surface entière des poumons ! — Alors ils déplacent la question sans objet, attendu qu’il n’y a pas de maladie, arrivée à un certain point , qui soit susceptible de guérison. » Il est une autre question : que sont les tuber- _ cules? A cela je répondrai, et je désire ipie ma réponse soit méditée, attendu que ce que je vais dire est totalement opposé aux notions des hommes du métier, dont il y a encore un grand nombre qui regardent ces tubercules comme des animaux parasites ! Pour enduire la membrane muqueuse des cellules pulmonaires et autres conduits respiratoires , une certaine somme de secrétion est nécessaire. Pour fournir à cette secrétion, il existe un nombre de glandes , presque imperceptibles , entremêlées dans tout le tissu pulmonaire, mais plus particulièrement vers la partie supérieure „ partie où les pathologistes prétendent avoir découvert le commencement de la consomption! Or, pendant un désordre constitutionnel, ces glandes, comme toute autre glande du corps, sont exposées à devenir affectées et même à se convertir en abcès. Ces abcès sont les tubercules. La désorganisation des poumons en est la conséquence , par l’élargissement successif et l’union d’un certain nombre de ces abcès ^ et c’est ce qui constitue la consomption tuberculeuse > dont les états
variés sont produits, plus ou moins graduellement, pendant les paroxismes, d’un désordre rémittent général. La matière expectorée par le malade , est la matière même des tubercules , lacpielle est souvent mélangée de sang, tandis que la toux est quelquefois l’effet de la matière qui s’arrête dans le conduit respiratoire , ou bien d’un air froid en contact avec les surfaces ulcérées des poumons affectés. Parfois aussi c’est un spasme périodique. Pour bien comprendre ce sujet dans toutes ses relations, on n’a qu’à observer les changements palpables qui ont lieu dans les glandes du cou de certains malades. Ces glandes, dans l’état sanitaire , ne sont ni visibles, ni sensibles au toucher ; mais,, sous l’influence générale de toutes choses qui excitent la fièvre chez un individu prédisposé à une affection glanduleuse, telles que la faim, l’exposition au froid, ou l’abus du mercure , que trouve-t-on ? Que ces mêmes glandes cervicales s’élargissent graduellement , forment des tumeurs , se décomposent et se terminent en abcès. Le contenu de ceux-ci est , autant que l’apparence peut justifier cette opinion, le même que celui des tubercules pulmonaires, ou vomicœj comme on appelle quelquefois ces tubercules. Dans un cas, l’on dit que le malade
a les écrouelles ou des scrofules, et dans l’autre
la phthisie ou consomption ; le siège du mal et son degré d’importance dans l’économie animale*
établissant la seule différence entre eux. Pour confirmer l’exactitude de cette explication , je dirai que Louis et autres praticiens ont trouvé la matière tuberculeuse dans plusieurs autres parties du corps des personnes mortes de la comsomption.
Nous arrivons maintenant à la question de guérir, et, d’après ce que j’ai déjà dit, il est évident que quelque guérissable que soit la consomption pulmonaire dans le commencement , il n’en est nullement de même dans ses derniers états, c’est-à-dire, lorsqu’une portion considérable des poumons est détruite. On peut seulement l’arrêter alors par un traitement judicieusement suivi. Mais ici , au lieu de jeter de la confusion dans l’esprit , par des distinctions recherchées qui font les délices des professeurs, je ferai en sorte de rendre ma pensée par des similitudes* attendu que, suivant Fuller, elles sont les meilleures croisées par lesquelles arrive la lumière. On a souvent une certaine portion d’une dent, doucement ou lentement consumée par une maladie qu’on pourrait appeler consomption des dents. Par un changement quelconque dans la manière de vivre ou autrement, la maladie peut s’arrêter, et la portion saine de cette même dent devient encore utile pendant des années. J’ai souvent obtenu ces temps d’arrêt de la consomption des dents, par l’administration interne de la quinine;
et le docteur îrving, de Cheltenham, m’a communiqué deux cas où il avait parfaitement réussi avec le secours de ce remède. Eh bien ! avec des médicaments de cette classe, et quelquefois sans aucune espèce de remède, la même chose pourrait avoir lieu pour les poumons. J’ai connu des personnes qui sont parvenues à un grand âge avec certaines parties de leurs poumons détruites, attendu que par un traitement médical convenable, et une grande attention à la température de leur chambre , elles ont pu préserver les portions saines de ces mêmes poumons. De telles personnes, à des intervalles plus ou moins grands, n’offrent à l’observateur aucuns symptômes de consomption ; elles ne commencent à expectorer que durant quelques changements de temps et lorsqu’elles ont de légers accès de fièvre; mais ces attaques éphémères les abandonnent au retour d’une meilleure température.
Je n’ai pas la prétention de me faire passer pour le seul au monde qui ait guéri la consomption. Cette maladie , comme je le démontrerai tout à l’heure , Fa été par d’autres. Je ne suis pas convaincu, par exemple, que les personnes qui ont réussi , ont eu pour cela une connaissance parfaite du principe en vertu duquel leurs remèdes avaient agi; mais je suis persuadé qu’aucun auteur avant moi ^ n’a jamais expliqué la nature réelle de cette maladie ; et mon opinion est géné-
râlement admis aujourd’hui comme la plus rationnelle. Le même pouvoir qui place un navire dans sa véritable direction , peut aussi le jeter dans une mauvaise, s’il n’est pas mis en usage à propos. Il en est de même avec la médecine. Le même agent qui guérit une maladie chez une personne, peut la produire chez une autre, selon les circonstances. Quelle chose épouvantable alors qu’une telle puissance soit journellement à la merci de praticiens qui n’ont pas la plus petite idée du principe par lequel leurs remèdes ont de l’influence ! Il ne faut pas s’étonner, d’après cela , d’entendre tous les contes , plus ou moins contradictoires , qui se débitent sur l’action des médicaments dans la consomption pulmonaire. Je vais communiquer un cas où cette maladie a été guérie : il est raconté par le malade, médecin lui-même, qui était, je crois, feu le D.r Gurrie , de Liverpool ; et c’est le D.r Darwin qui l’a inséré dans son Zoonomici. — - « J. G. , âgé de vingt-sept ans, avec cheveux noirs et une forte complexion, était sujet, depuis sa puberté, à une toux et un crachement de sang continuels. Sagrand’-mère, du côté maternel, était morte d’une consomption , n’ayant encore que trente ans ; et sa mère avait été aussi victime de cette maladie, dans sa quarante-troisième année, immédiatement après qu’elle avait cessé de pouvoirêtre mère. Dans l’hiver de 1773 à 1774, il fut affligé d’une toux, et
— na —
ayant été exposé à un froid intense, durant le mois de février, il fut saisi d’une péripneumonie. La maladie fut violente et dangereuse , et, après beaucoup de saignées et de vésicatoires , qu’il supportait difficilement, il fut en état de quitter son lit au bout de six semaines. En ce moment, la toux était grave, l’expectoration malaisée, et l’on dut appliquer un cautère au coté gauche , où était resté une douleur aiguë. Une étisie régulière se reproduisait chaque jour, environ à une heure après midi ; et à la chaleur et à l’agitation de chaque nuit, succédait, vers le matin , une transpiration générale, Le malade , qui avait été autrefois affecté d’une Fièvre , était frappé de la ressemblance des paroxismes fébriles avec ce qu’il éprouvait clans son nouvel état morbide , et il se trouvait disposé à penser que celui-ci pouvait bien être de la même nature que l’autre. Il prit donc du quinquina dans les intervalles des accès , mais il y eut augmentation de toux. A la longue , un changement d’air et l’exercice à cheval le rétablirent. » Ce dernier moyen est regardé comme très important par Sydenham. Qui l’avait engagé à prescrire l’exercice du cheval dans la consomption pulmonaire? Croirait-on que ce fût quelque connaissance acquise à l’amphithéâtre? Point. Ce fut la même expérience que celle qui enseigna au paysan péruvien la propriété du quinquina pour guérir la fièvre, c’est-à-dire l’observation des effets.
non pas sur les morts , mais sur les vivants. On pourra disséquer des corps malades de tonte éternité , sans jamais y deviner des agents propres à exercer une influence utile sur aucune maladie. Quelle différence , en effet , entre la recherche d’une action externe sur les corps vivants , et les analyses oisives des organes détériorés des morts ! Néanmoins , lord Brougham s’est avisé , à la chambre des pairs, de déclarer, avec la simplicité d’un petit élève , que la seule bonne éducation médicale était obtenue dans les amphithâtres d’anatomie.
Les relations qui existent entre la Phthisie et la Fièvre, sont non-seulement établies par les chaleurs, les rémissions et les exacerbations du cas exposé ci-dessus, mais aussi par les médicaments qui ont été employés. L’exercice à cheval et le changement d’air ayant guéri des fièvres qui avaient résisté à toute espèce de remède interne, y compris le quinquina , il faut aussi en déduire que celui-ci n’est pas plus un spécifique pour la fièvre que pour toute autre maladie. Si l’on devait juger simplement par l’expérience que je viens de citer, où le quinquina a non-seulement failli, mais encore a aggravé les symptômes, on pourrait être conduit à conclure que l’on ne devrait pas l’employer dans la consomption. Néanmoins , il est essentiel de se rappeler que les mêmes effets résultent tous les jours de son em~
ploi dans la fièvre , et que , dr s cette dernière maladie , on le remplace par l'arsenic , l’opium , le fer, ou quelque autre agent plus en rapport avec la constitution particulière du malade, chose qu’on ne sait pas avant d’avoir fait un essai. On ne doit jamais décider d’une manière absolue sur la vertu d’un remède , lorsqu’il n’a réussi ou failli que dans un seul cas.
Dans le 13. e volume de la Gazette Médicale , on mentionne le cas d’un homme qui, atteint d’une phthisie pulmonaire , et auquel M. Maclure , qui rapporte le fait , avait prescrit un régime généreux et la quinine. Le D.1 Marshall avait examiné le malade avec le stéthoscope, et avait annoncé un pronostic défavorable. Après l’administration de la quinine , et quoiqu’une amélioration frappante en eût été le résultat, le D.r Hall persista à dire que la maladie était dangereuse : on consulta de nouveau le stéthoscope, et son arrêt fut encore fatal. En s’en rapportant à lui , le pauvre malade devait être moribond , nonobstant son pouls , sa bonne mine , sa fermeté musculaire , son appétit et sa gaîté. — « Je n’ai pas besoin d’ajouter, dit le narrateur, que notre judicieux ami, le docteur, était surpris et enchanté de cette apparence de mieux , attribuant le changement à la cure qui avait eu lieu. » Toutefois, il est juste de dire que le D.r Hall exprima, dans un autre numéro du journal, ses doutes sur la guérison.
C’est assez , pour notre argument , qu’il ait admis la suspension. Or, si cette suspension avait continué pendant un certain nombre d’années , ce n’eût pas été la peine de s’enquérir si le malade était guéri ou non ; car la chose se serait résolue dans une discussion verbale.
Avec la quinine et autres remèdes chronothermaux, je suis convaincu d’avoir guéri ou arrêté au moins cinq cents cas de consomption , dont un très grand nombre, selon toute apparence, étaient fort avancés. Je m’attends bien que les stéthoscopistes refuseront leur croyance à ce fait, et demanderont comment j’ai pu être fixé sur ce point sans le secours du stéthoscope. Je leur offrirai un cas de cette nature, où le stéthoscope fut employé, non par moi-même, mais par des hommes qui ont la réputation d’être très habiles à se servir de cet instrument. Un fabricant de pianos, âgé de trente-six ans, très étique, vint me consulter. Il se plaignait de frissons et d’accès de chaleur, de transpiration pendant la nuit, de toux, et d’une expectoration de matières mêlées de sang. Il me dit qu’il avait été long-temps dans un dispensaire de province, d’où, après avoir pris beaucoup de remèdes et avoir eu un grand nombre de vésicatoires appliqués , on l’avait renvoyé comme incurable. MM. les docteurs M. et A. avaient consulté le stéthoscope à son sujet, et avaient déclaré à sa femme qu’il se trouvait à la dernière
période de la consomption, et qu’il n’y avait plus le moindre espoir. Je prescrivis l’acide hydrocyanique, deux gouttes trois fois par jour, avec unepilule combinée d’opium et de quinine, à l’heure 011 il se montrait le plus exempt des symptômes de sa maladie. De ce jour, il commença à se remettre. Son pouls, qui avait été à 120, tomba graduellement à 80; son appétit devint bon; l’expectoration diminua en proportion , et , au bout de trois mois, il fut en état de retourner à son travail. Je ne dois pas oublier d’ajouter que j’avais ordonné aussi un emplâtre sur le dos, à l’endroit où le malade avait souffert du froid, lequel disparut par cette application. Je revis cet individu une année après, et il me déclara, en présence du docteur Selwyn de Ledbury, qu’il était parfaitement rétabli, et rempli de gratitude pour le bien que je lui avais fait. Les uns pourront croire que ce cas était bien une consomption, et d’autres prétendront le contraire; car lorsque le malade meurt, personne ne dispute ; mais quand sa santé revient, tout le monde est en désaccord sur la cause du rétablissement. 11 y en a d’autres aussi qui, très savamment, cherchent à faire comprendre qu’il se pourrait bien que la maladie reparut à une époque plus ou moins éloignée, dans cinq ou six années, par exemple. Je ne le nie pas, et, qui plus est, je crois que cela peut arriver après guérison, quelle que soit la maladie. Il en est de
même d’un os fracturé qu’on a réuni de la meilleure manière possible, et qui peut néanmoins, dans la suite, être encore désuni, sous l’influence d’un changement constitutionnel. On en trouvera des exemples, si on prend la peine de lire le détail des maladies dont furent affectés les matelots qui accompagnèrent Anson dans ses voyages.
Je mentionnerai un autre cas qui démontrera, avec plus de force encore, la puissance de la méthode chrono-thermale pour guérir la phthisie. Une femme de chambre, âgée de vingt-cinq ans, et atteinte d’une consomption , avait été traitée dans le même hôpital pendant plusieurs mois. Elle avait été saignée, et on lui avait appliqué des sangsues et des vésicatoires. Elle crachait du sang et de la matière , son pouls était petit et rapide, elle avait des frissons et des chaleurs, des transpirations nocturnes, et une toux pénible. De même que dans le cas déjà cité, j’ordonnai l’acide hydrocyanique, l’opium et la quinine, pendant les rémittences. Avec ce traitement, là malade fut complètement rétablie , et, depuis plusieurs années, elle n’a pas eu le moindre retour de son ancienne affection.
Lorsque je commençai à pratiquer la médecine dans ce pays, les médecins me blâmèrent beaucoup d’administrer l’acide prussique , quoique plusieurs d’entre eux l’aient administré depuis. Ce que je puis dire de ce médicament, c’est qu’il
est d’une grande puissance; mais de même que l’eau bouillante ou le feu , on ne doit pas le laisser à la discrétion des imbécilles, puisque, ainsi que pour ces deux agents , l’usage peut échauffer et l’abus détruire. De plus , il ne convient pas à tous les malades, attendu qu’il produit une augmentation de toux chez quelques-uns. Eh bien! on ne peut savoir cela que par l’expérience, et alors il faut consulter la constitution du malade , en ayant égard à ces paroles de Bacon :
« Un médecin sage ne continue pas toujours à administrer le même remède à un malade ; mais il le change , si son premier emploi ne lui semble pas réussir ; car il y a des médicaments, usités pour la jaunisse, la pierre ou la fièvre, qui font du bien dans un corps et non pas dans un autre , selon la sympathie plus ou moins intime du remède avec le corps de l’individu . » L’expérience de tous les jours confirme cette assertion. Gomment pourrait-on dire , avant de l’avoir essayé , que l’opium fera dormir une personne toute la nuit ou la tiendra éveillée ; ou que l’acide prussique aggravera certaine espèce de phthisie, ou l’améliorera ou la guérira? La différence dans la condition électrique du cerveau des malades, peut seule répondre. Quelle que soit , au reste , la véritable explication de ces faits, ils démontrent toujours clairement l’impossibilité de dire d’avance, dans la plupart des cas,
par quel agent on peut accomplir un résultat donné ; et ils constatent aux yeux de tous ceux qui ont la moindre prétention au sens commun , Fimposture journalière de tous ces charlatans qui offrent comme remède infaillible la panacée qu’ils ont adoptée. Quant à l’acide prussique, ses bons effets dans un grand nombre de cas de consomption , me paraissent sans réplique. Sur le continent , Magendie , parmi beaucoup d’autres , affirme qu’ayec cet acide , il a guéri des individus ayant non-seulement les symtômes d’un commencement de Phthisie, mais offrant encore le caractère des états les plus avancés de cette affection. Le D.r Frisch, de Nyborg , en Danemarck, a employé aussi ce médicament avec succès dans la Phthisie ; mais l’acide prussique exerce une influence non moins grande sur la fièvre. Je l’ai administré , avec le résultat le plus favorable , dans plusieurs conditions de cette maladie , qui avaient résisté à la quinine et à l’arsenic. Le D.r Brown Langrish a guéri également avec une infusion de laurier ( dont la vertu réside dans l’acide prussique qu’il contient) beaucoup de fièvres très opiniâtres. Le principe en vertu duquel cet acide agit consiste uniquement dans la puissance électrique qu’il exerce sur le mouvement de la température de certaines parties du corps, par le moyen du cerveau et des nerfs. Les personnes qui ont pris , acciden-
tellement, une trop forte dose de cet acide, nous disent, en effet, qu’elles ont éprouvé comme une forte consomption électrique. Toute chose quelconque qui agit subitement sur le corps, y produit un choc semblable , et l’action lente est un effet pareil à celui du galvanisme ou de l’électricité doucement et graduellement appliqué. Gomment pourrait-on, autrement, influencer le corps malade ,
« With drugs or minerais
« That waken motion! » Shakespeare r.
Je n’ai pas besoin de dire que l’action de ces substances est tout autre que mècanicjue. Que pourrait-elle être alors , si ce n’est électrique ou galvanique? L’appeler chimique ou magnétique, serait admettre également ma proposition , puisque M. Faraday a démontré que ces dernières étaient de simples modifications du même grand principe. On peut comprendre actuellement comment le galvanisme et l’électricité peuvent être , directement et avec avantage , employés dans toute affection qui reçoit le nom de fièvre ou de phthisie.
Avant d’abandonner le sujet de la consomption, je dirai que j’ai obtenu de grands avantages, dans plusieurs cas de cette maladie , par l’emploi de l’arsenic , de l’argent et aussi du sous-carbonate
, Avec drogues ou minéraux qui éveillent le mouvement.
de potasse. Dans quatre ou cinq circonstances où le mal avait résisté à plusieurs médicaments, une combinaison de stramonium et de belladone Y a suspendu pour un temps sans amener sa guérison. Mais il faut ajouter ici que, le plus souvent, on ne consulte le médecin que lorsque la maladie a fait de tels progrès, que la cure devient impossible. Disons encore qu’il est aussi des cas où, quoique tout semble présager la guérison, elle se trouve empêchée par des circonstances que l’art ne peut ni deviner ni maîtriser. Croit-on facile, par exemple, de guérir une maladie grave, si le malade est préoccupé constamment dans la crainte d’une banqueroute, ou s’il vit dans une atmosphère nuisible à tout le monde, ou si enfin il est la victime d’une femme qui le tracasse et le rend misérable? Dans des cas de cette nature, il faut désespérer de soulager , même temporairement, un poitrinaire.
Il y a une phrase qui est aujourd’hui tellement à la mode , qu’en la dénonçant comme un non-sens absolu , on me regardera sans doute avec surprise. A-t-on jamais entendu parler d’une toux de cerveau 3 d’une toux d’ oreille ou d’une toux d'œil? Non assurément. Mais on a été témoin, fréquemment, de consultations où des docteurs discutent avec une gravité inimaginable , pour déterminer si une maladie particulière est une consomption naissante, ou une toux d'estomac >
comme si les hommes de notre époque , toussaient avec leur estomac au lieu de tousser avec leurs poumons. Qu’on laisse les médecins en crédit répandre cette fausse monnaie pour de bon argent, ils lui donneront cours, bien certainement, jusqu’à ce que quelqu’un de soupçonneux, comme moi par exemple , vienne analyser cette monnaie dans le creuset du sens commun. Toutefois, beaucoup de gens auront peine à se rendre à l’évidence ; car un proverbe qui a trop souvent raison, dit que lorsque le public, facile à duper, a été une fois pénétré par le mensonge , il y demeure tellement attaché , que la mort seule peut l’en séparer. Je ne sais qui a introduit , pour la première fois la phrase : toux d’estomac? Mais le D.r Wilson Philip dit que Fin digestion ou dyspepsie est la cause éloignée d’une variété de la consomption, et pour le prouver, il ajoute qu’il l’a guérie avec de très petites doses de mercure. Or, si ceci était le moins du monde la preuve de l’origine d’une maladie , toute maladie qui existe pourrait être appelée affection d’ estomac; car je n’en connais pas , quelque grave qu’elle soit, que je n’aie aussi amenée à guérison par le même médicament; mais je l’ai vue aussi aggravée par ce médicament; et dans le dernier cas, assurément , ce ne pouvait être une maladie d’estomac.— « Portez votre attention sur les organes digestifs, dit le D.r Philip, et vous améliore-
rez l’état de celui qui est atteint d’une phthisie dyspepsique. » Ne le pourra-t-on pas également , si l’attention se porte sur toute autre partie du corps d’un poitrinaire, puisque, chez lui, aucune fonction ne s’accomplit sainement? Ses pieds et ses mains ne sont-ils pas froids et chauds tour-à-tour? La peau ne se montre-t-elle pas rude et sèche dans un moment , et humide et visqueuse dans un autre? Sont-ce des causes ou des coïncidences? Ne pourrions-nous pas dire aussi : guérissez la consomption, et les organes digestifs seront en meilleur état ; ou bien guérissez l’indigestion et vous arrêterez la phthisie? Les hommes du métier parlent constamment de l’indigestion , comme d’une essence ou d’un être , ayant des traits séparés et distincts de toute autre maladie. Je demanderai, à présent , si l’on peut être affecté d’une maladie, sans avoir la digestion plus ou moins compromise? Que devient la digestion dans une fièvre , ou lorsqu’on a reçu de mauvaises nouvelles au moment où on allait se mettre à table? Quoiqu’on fût affamé comme un vautour quelques instants auparavant, l’appétit disparaît sans aucun doute. Nous avons un cerveau ou nous n’en avons pas? Si l’on donne un coup sur ce cerveau, que sera la digestion? pour prouver à quel point l’action de cet organe exerce son influence sur l’estomac , je prendrai un exemple dans une scène théâtrale de Henri YIII.
Voici ce que dit le fier monarque au cardinal Wolsey, lorsqu’il le surprend avec les preuves de sa trahison :
« Read o’er this,
And after, this ; and then to break fast With what appetite you hâve i. »
Pense-t-on que la respiration d’un homme, ainsi surpris subitement et sans cérémonie, sera aussi affectée que l’appétit dans un semblable moment? G’est une absurdité que de placer des circonstances coïncidentes 3 comme preuves de causes et d’effets î Shakspeare connaissait mieux que la moitié de la faculté de médecine l’influence d’une passion sur la totalité du corps humain, et je suis convaincu qu’il aurait pu rédiger une meilleure ordonnance que celle de tout le collège réuni. Dans des cas de cette nature, assurément, il ne se serait point cassé la tête par l’examen des organes digestifs, et il n’eût pas dit, comme tant de nos grands docteurs du jour : — « Il faut que nous mettions l’estomac et les intestins en bon état ? » Le premier objet de son attention aurait été le cerveau; il aurait toujours commencé par cherchera calmer cette partie; et il aurait pu alors compter sur le retour de l’appétit. C’est en effet ce qu’on doit faire d’abord, pour porter remède à toutes les douleurs causées par l’indigestion et la consomp-
i Lisez ceci, puis après, ceci; et ensuite allez déjeûner avec quelque appétit que vous ayez.
tion. Chaque organe de notre corps est d’une grande importance dans notre économie; mais le cerveau l’emporte tellement, que sans lui, on ne pourrait vivre, et que tout ce qui l’affecte, soit en bien, soit en mal, agit puissamment sur toute autre partie du corps, sur les poumons autant que sur l’estomac. Or, ce n’est que par le moyen du cerveau et des nerfs, que le mercure peut exercer de l’influence sur les deux premiers organes, soit avantageusement ou non; car, comme je l’ai déjà dit, il peut en résulter l’un ou l’autre, selon le plus ou le moins d’affinité du remède avec le corps de chaque individu , et /’ échelle ou degré par lequel il peut être administré. C’est sur-tout en ce qui touche l’appétit , que le plus grand non-sens règne dans la pratique. On apprend que tel est très malade, mais que, Dieu merci! son appétit est resté bon. Comment donc se fait-il alors, que le malade continue à perdre de jour en jour son embonpoint et devient un vrai squelette ? c’est parce que son appétit, loin d’être bon et excellent est morbifique , vorace ^ et ne ressemble pas plus à un appétit sanitaire , qu’un épanchement diabétique de l’urine ne présente ce qui est utile, c’est-à-dire, une sécrétion modérée des rognons. Personne ne peut éprouver une maladie quelconque, sans que les organes digestifs ne participent du désordre général. Toute chose qui peut améliorer la santé générale dans un cas, le peut aussi dans un autre.
Quoique les remèdes chrono-tliermaux, judicieusement administrés pendant ia rémission puissent guérir d’eux-mêmes presque toute espèce de maladie, je n’en ai pas moins l’habitude de les combiner et de les alterner, comme je l’ai déjà dit, avec d’autres médicaments auxquels l’expérience a reconnu plus ou moins d’affinité avec les parties du corps les plus compromises dans un cas donné. Tels sont, par exemple, le mercure, l’iode, les apéritifs et les émétiques , attendu que la guérison peut être accélérée, dans bien des circonstances, par leurs propriétés médicales. L’influence bien constatée du mercure et de l’iode sur les nerfs glandulaires et assimilatifs , indique naturellement ces deux substances comme les plus propres au traitement des maladies de poitrine, et je regarde comme un devoir de déclarer que j’ai très souvent profité de leur puissance curative dans ce genre d’affection. On ne peut guère douter au surplus de leur pouvoir, quand il est question d’un désordre constitutionnel, si l’on considère que toute chose nuisible à la santé, en général, des personnes prédisposées à être poitrinaires., peut agir aussi sur les parties faibles de leur corps. J’ai été souvent témoin des effets produits par l’un ou l’autre des remèdes que je viens d’indiquer, et particulièrement par le mercure.
Lorsque les médecins débitent leurs niaiseries sur les phénomènes de la rémittence , ils arran-
gent en général leur langage de manière, qu'on a de la peine à distinguer s’il s’agit ou non de rémittence. Cependant, qu’on lise un écrivain non médical, mais intelligent, et il fera comprendre en bon anglais, les relations bien précises d’un cas. On peut prendre, par exemple , le narré de l’indisposition de la comtesse de Purgstall, fait par le capitaine Hall : « — Notre vénérable amie , dit-il, quoiqu’elle semblât plaisanter et se montrer aussi gaie qu’à l’ordinaire, n’en éprouvait pas moins une secousse assez grave. Ses nuits se passaient à tousser, elle avait une haute fièvre et des douleurs rhumatismales très aiguës ; tandis que , dans la journée , elle paraissait si bien portante ^ que nous nous refusions à la croire en danger, malgré ce qu’elle disait pour nous le persuader. ( Schloss fiainfield ). » Or, dans un cas pareil, n’y aurait-il pas une réponse du stéthoscope, matériellement différente selon le temps de son application? les indications obtenues par ce moyen, ne peuvent être en effet les mêmes le jour et la nuit.
Je mentionnerai ici, comme ayant un rapport avec le sujet, la destinée d’un petit ouvrage de moi, qui fut critiqué par deux journaux de médecine (la Revue Médico-Chirurgicale et la Revue Britannique et Etrangère) , dont les directeurs semblaient rivaliser de langage injurieux et vulgaire , dans le compte qu’ils rendaient de mes pages. Non contents d’analyser l’esprit du volume , ils eurent re-
cours à des grossièretés contre Fauteur. Le mépris que je témoignais pour leur idole de bois, le stéthoscope, leur avait inspiré une indignation extraordinaire ; et tandis que les docteurs Conolly et Forbes, éditeurs de l’une de ces Revues , trouvaient , avec une rare courtoisie, qu’il était nécessaire de m’indiquer les avantages du cons commun, qu’ils prétendaient être absent de chez moi , le B/ James Johnson, éditeur de l’autre Revue, m’accusait à son tour , d'une façon également polie , d’une ignorance profonde et de préjugés invétérés.
Ce langage , si évidemment le produit de l’absurdité et d’une éducation abjecte , ne m’inspira d’abord que le silence du mépris; mais quand j’eus réfléchi combien peu de gens, comparativement parlant, sont au fait de la manière dont la critique médicale s’accomplit dans cette métropole , et que les Revues en question n’étaient qu’une partie du mécanisme corrompu à l’aide duquel la médiocrité et le mensonge usurpent trop souvent la place du mérite et s’emparent des récompenses qui lui sont dues, je me décidai alors à répondre à mes adversaires par l’organe de la Lancette. L’une des parties seulement me répliqua : ce fut le D.r Johnson; mais je laisse à ses plus chauds avocats à juger s’il a perdu ou gagné dans la lutte. Quant aux docteurs Forbes et Conolly, ils n’ont jamais songé, du moins jus-
qu’à cette heure , à réfuter mes faits et mes déductions; bien que, dans un numéro récent de leur journal, ils aient eu le soin de répéter les injures qu’ils m’avaient primitivement adressées. C’est pour moi un signe non équivoque que le châtiment que je leur ai infligé de mes mains, leur cause encore des crispations.
Ayant déjà démontré l’inutilité du stéthoscope pour indiquer le diagnostic des maladies du cœur, je vais entrer dans une investigation sur son mérite, dans son rapport avec la consomption pulmonaire.
Je demanderai d’abord à mes critiques si polis, la permission de leur soumettre une question bien simple : Depuis que cet instrument est devenu à la mode, a-t-il pu conduire une maladie, pectorale ou autre, à une terminaison plus favorable qu’autrefois ? Quant à moi, je n’ai jamais pu obtenir, jusqu'ici, qu’une seule réponse à cette question , et cette réponse a toujours été la négative. Mais , doucement , dira-t-on , cet instrument n’a-t-il pas enseigné à comparer, à distinguer une maladie d’une autre? Admettons, pour un moment , que tel est le résultat (que bientôt je montrerai ne pas exister). Je demanderai de quelle utilité sont de semblables distinctions ? A quoi sert cet échange de verbiage, s’il ne conduit pas à quelque amélioration dans la pratique? Si nos moyens curatifs , pour toutes les variations et nuances des maladies pectorales, se réduisent.
en définitive , à la même chose , et si le traitement est identique , pourquoi cette perte de temps , cette recherche de pailles , ces efforts superflus, pour distinguer Tune de l’autre, par quelques signes auriculaires , l’affection d’un tissu de la substance pulmonaire? Si l’on m’objecte que c’est toujours une satisfaction de savoir si une maladie est guérissable ou non , je répondrai que quand les symptômes sont assez graves pour être distingués avec difficulté des tubercules de la Consomption, la maladie, en ce cas, peut, comme la Consomption, ou se guérir par le concours de certaines circonstances , ou se terminer par la mort, lorsque le désordre se présente dans des états très avancés.
— « Rush , Portai et les médecins les plus judicieux , dit le B.r Hancock, ont toujours regardé la Consomption comme une maladie constitutionnelle , qui ne consiste pas seulement dans des ulcérations ou perte de la substance des poumons, d’où il résulte qu’on ne peut nullement l’analyser par le moyen du stéthoscope ou de toute autre momerie aurieulaire. » On voit ainsi pourquoi la Consomption n’était pas autrefois, c’est-à-dire du temps de Morton , Sydenham , Bennet et autres, regardée comme une maladie incurable. J’admettrai encore néanmoins, comme argument , qu’une connaissance exacte de la somme des décompositions pectorales est utile
dans la pratique. Mais alors mes critiques pourront-ils prouver que le stéthoscope est apte à réaliser cette investigation ? Andral , autorité devant laquelle se courbent tous les pathologistes , admet candidement que cela n’est pas possible. — - « Sans le secours d’autres signes, dit-il, le stéthoscope ne révèle point avec exactitude l’existence de la Consomption , ou les inflammations du cœur. » Le D.r Lathan , qui s’est donné beaucoup de peine pour préconiser son emploi , est forcé de convenir aussi que les plus habiles auscultateurs ont été conduits par cet instrument à des pronostics très faux. — « Pour la plupart des malades, ajoute-t-il, je crains qu’il ne soit une cause de trouble et de désespoir. » Or, cette raison est précisément ce qui me fait repousser l’usage du stéthoscope. Tout moyen qui trouble ou afflige le malade , ne détermine pas seulement les mouvements cardiaques et respiratoires, de manière à neutraliser les indications que présente ce malade; mais il aggrave encore l’état général du système, et , par conséquent , au lieu de soulager la partie affectée , augmente nécessairement son état de souffrance ou de désordre. Eh bien ! puisque les indices obtenus par le stéthoscope doivent être vagues comme les choses à travers lesquelles il procède ; que l’appréciation du degré de changement organique ne pourrait, quand même on le connaîtrait avec exactitude, conduire à une amé-
lioration pratique; je préfère juger de ce changement d’après l’apparence générale du malade, le nombre de ses respirations, et les sons qui accompagnent ses paroles et sa toux. L’oreille seule, dans ce cas , vaut mieux qu’un instrument dont l’emploi, je le répète, occasionne de l’ appréhension ou de la souffrance à la majorité des malades * et ne fournit aucune espèce d’information importante.
Nous sommes tous disposés à nous fier un peu trop à notre oreille; mais il est infiniment plus sûr, dans les maladies de poitrine comme dans toute autre occasion, d’examiner les choses avec les yeux» Lorsqu’on consulte un médecin pour une affection de cette cavité , il doit commencer par examiner attentivement le physique du malade , remarquer si sa respiration est accélérée ou lente, s’il a perdu son embonpoint ou s’il en prend ; et de quelque partie du poumon que la matière soit expectorée, il ne peut se tromper sur le principe du traitement. Ses yeux lui diront bien vite si le malade est mieux ou pis , et si le médicament doit être continué ou remplacé par un autre. Au surplus ,
« There need no words, nor ternis précisé The paltry jargon of the theaching mart,
Where Pedantry gull folly; — We hâve eyes >. »
1 On n’a besoin ni des paroles, ni des ternies précis du misérable jargon de l’art d’enseigner, là oùla pédanterie trompe la folie. « — Nous avons des yeux.
Qu’on s’en rapporte donc à la nature , et l’on trouvera que les affections de poitrine sont, comme les autres , des maladies rémittentes. Dans ces circonstances, assurément, la quinine et l’opium sont infiniment plus profitables que toutes les discussions de ces docteurs qui mystifient sans cesse par leur vaine nosologie ! Le malade se soucie fort peu des combinaisons alphabétiques par lesquelles on baptise les maladies , si cette parade ne peut pas lui procurer un meilleur état; et si on réussit à le guérir, peu lui importe les noms donnés aux remèdes. N’est-ce pas assez de savoir que la maladie a son siège dans la poitrine et que le traitement est judicieux ? Comme le résultat est l’objet essentiel, un médecin sage doit, lors même qu’il désespère du succès, se mettre en garde contre les pronostics absolus et dans quelque cas que ce soit. Combien de fois n’ai-je pas entendu des malades, qui avaient souffert d’affections de poitrine, se vanter qu’ils avaient vécu , tout exprès „ pour tromper le médecin qui avait prédit leur mort d’après les théories ! Ï1 faut se garder d’excepter ici les stéthoscopistes !
Il est vraiment amusant de voir des hommes qui s’érigent en critiques sans posséder aucune des connaissances que réclame un pareil office. Celui qui m’a censuré dans la Revue médico- chirurgicale j, le D.r James Johnson, était tellement ignorant des lois universelles qui gouvernent la
santé et la maladie , qu’il m’accusa d’avoir des vues trop bornées dans ma profession, pour constituer une fièvre; non pas une fièvre dans le sens étendu du mot, mais seulement une fièvre remit tente , qui selon moi est le siège de toute maladie. Il était enchanté de pouvoir m’opposer tous les termes des écoles : fièvre continue j fièvre dans le sens large du mot. Mais selon un pro~ fesseur vivant , le D.r A. T* Thomson : — « Dans la fièvre continue, et dans toute espèce de cas, il y a exacerbation vers le midi et rémittence vers le matin » Un autre contemporain , le D.r Shearman , dit s — « Une intermittence est la forme la plus parfaite de la fièvre , ayant les périodes les plus complètes d’accès et d’intermission. La fièvre continue ^ comme on l’appelle, en diffère seulement par ses périodes, celles-ci étant moins régulières et les états de ses curriculum moins apparents. »Cullen, il y a long-temps, disait les mêmes choses dans les mêmes termes. Mais ma préférence de la forme parfaite de la fièvre, à celle qui ne l’est pas , pour mon type de toute maladie , était aux yeux du D.r James Johnson , une si grande méprise , que non-seulement il condamna ma doctrine in toto* comme un Pyrexy-Mania , ou Fièvre-Folle, mais il assura encore à ses lecteurs que ma folie n’était pas toutà-fait dépourvue de méthode. Que la pratique de ce même docteur mérite ou non la qualification
de folie , par son type sanguinaire et homicide, j’aurai l’occasion d’en parler lorsque je viendrai à traiter de la dyssenterie. En attendant je ferai observer que,
« Tho’ I hope not hence unscathed to go,
Who conquers me shall fînd a stubborn fœ;
The time hath been when no harsh sound would fall,
From lips that now would seem imbued with gall,
Nor fools, nor folliestempt me to despise
The meanest thing that crawls Beneath mine eyes ;
But now so calions grown, so changed since youth ,
I’ve learned to think and sternly speak the truth ,
Learned to déridé the critic’s starch decree ,
And Break him on the wheed lie meant forme ;
To spurn the rod a scribler Bids me ICiss ,
Nor care if courts or crowds applaud or hiss. » Byron g
MALADIES GLANDULAIRES
Ayant déjà parlé des maladies glandulaires, je ferai brièvement observer que, bien que ce soit une large glande qui se trouve compromise ,
* « Quoique je n’aie pas l’espoir d’échapper sans blessures, mon vainqueur trouvera un adversaire ferme. Il fut un temps où aucune parole désagréable ne sortait de ma bouche, qui, maintetenant, semble remplie d’amertume. Ni les fous , ni les folies ne m’eussent fait mépriser les créatures qui rampaient sous mes yeux. Mais je suis devenu si dur, si changé depuis ma jeunesse, que je pense et dis brusquement la vérité. J’ai appris à me moquer des arrêts de la critique, à la rompre sur la roue qu’elle me destine ; et je repousse la baguette que Yécrivassier m’ordonne de baiser, insouciant que je suis d’être applaudi ou sifflé par la cour ou la foule. »
comme le foie, le pancréas et la rate, si celle-ci est vraiment une glande ; ou bien que la maladie ait lieu dans l’appareil glandulaire des canaux,, les conduits laciymaux et biliaires , les passages eustachiens, salivaires et urinaires; toutes ces affections peuvent être combattues par les médicaments chrono-thermaux; et avec plus de certitude encore, lorsque l’on combinera ceux-ci avec de petites doses d’iode, de mercure ou toute autre des substances qui possèdent une affinité glandulaire bien reconnue. Les désordres causés par les glandes absorbantes, quoique fixés au cou, à l’aisselle, à l’aine, ou dans le cours du mésentère , sont , pour la plupart , nommés scrofules , et beaucoup de médecins les considèrent comme incurables. Rien n’est plus erroné , à moins que ce ne soit le système de ces messieurs qui rende la guérison impossible , c’est-à-dire leur application de sangsues aux tumeurs, et leurs purgations si rudement employées. Toutes ces maladies offrent les caractères et sont les effets de la fièvre rémittente, lesquels, attaqués dans leurs premiers états par les agents chrono-thermaux, peuvent être subitement arrêtés,, et même plusieurs , qui étaient chroniques , parfaitement guéris par une combinaison de ces agents avec le mercure et l’iode. Il me serait facile de mentionner un grand nombre de faits, pour établir cette vérité ; mais comme j’ai déjà fait comprendre le principe dans d’autres cas
des maladies structurales, et que j’aurai encore à le démontrer dans les maladies dont je vais parler, je ne m’y arrêterai pas ici davantage, afin de ne point m’écarter du sujet, tel que je dois l’examiner ; et d’ailleurs l’expérience postérieure de chacun suffira, avec un peu d’observation et de sagacité, pour confirmer ce que j’ai dit.
MALADIES CONSOMPTIVES DES JOINTS
Semblables à la consomption pulmonaire , les diverses variétés des maladies des jointures ont été, à cause de leurs symptômes extérieurs, beaucoup trop long-temps renfermées dans le domaine exclusif des chirurgiens. Je ne me souviens plus du nom d’un opérateur très éminent, qui ne sachant rien de la médecine , en adressait ses remercîments à Dieu. Une pareille confession était bien digne d’un boucher ou d’un chirurgien-barbier des temps passés ; car, certainement, l’homme consciencieux qui tient plus à soustraire son malade aux souffrances de la mutilation, qu’à la sotte vanité de passer pour un opérateur habile, rougira toujours d’une renommée qui repose sur l’ignorance et qui n’a d’autre mérite que la dextérité d une main criminelle qui se plaît à répandre le sang humain. Que dirait un tel homme, en lisant les cas que je vais citer?
l.cr Cas. — Harriet Buckle, âgée de sept mois, était affligée de ce qu’on appelle un coude scrofu-
leux. Le joint était très élargi , rouge, douloureux et susceptible de la sonde avec décharge de matière. La malade était sujette à. une fièvre quotidienne. Cette enfant me fut amenée, et, malgré les assurances données par la mère , que les chirurgiens de l’hôpital avaient déclaré qu’il n’y avait plus d’autre ressource que l’amputation , je ne désespérai nullement d’arriver à la guérison par un moyen moins extrême. J’ordonnai de prendre , chaque trois heures , de petites doses d’une poudre composée de calomel , de quinquina et de rhubarbe. Au bout de quinze jours , sans aucune application locale, la malade fut complètement guérie.
2. e Cas. — Un jeune gentleman , âgé de onze ans , avait un élargissement du genou , avec grande chaleur et douleur qui venaient par paroxismes. Son chirurgien avait employé , sans succès les sangsues, les vésicatoires et les purgatifs , et il s’était déterminé à proposer l’amputation de la jambe. La mère du jeune homme recula devant cette opération, et je fus appelé. Je prescrivis de petites doses de calomel et de quinquina , et , dès ce moment , le genou revint graduellement à son état normal. Néanmoins., il resta toujours un peu de raide, attendu que Y ankiiose avait eu lieu avant que l’on m’eût consulté.
3. e Cas. — Un garçon , âgé de six ans, commençait à perdre son embonpoint , à boiter et à
se plaindre d’une douleur au genou , qui l’obligeait, lorsqu’il marchait, à se baisser fréquemment pour placer la main sur la partie affectée; il y avait altération dans la hanche, du même côté, lorsque je fus appelé pour l’examiner. J’adoptai un traitement semblable à celui déjà mentionné , et la santé de l’enfant fut rétablie complètement , ainsi que l’usage de sa jambe. Le chirurgien qui l’avait examiné avant moi , avait déclaré , avec raison, que c’était une maladie de la hanche.
4.e Cas. — Une fdle , âgée de douze ans, avait la cheville grossie , avec un ulcère qui pénétrait dans la jointure. Sa mère rapportait que deux chirurgiens , qu’elle avait consultés , avaient ordonné l’amputation , après douze mois d’un traitement infructueux. Avec de petites doses de quinine et de calomel, je rétablis la santé de la malade, et la cheville fut guérie au bout de six semaines.
Les curieux en nosologie , qui demanderont les noms de ces diverses affections , se contenterontils de la simple dénomination de Consomption des joints ? Us trouveront , certainement , dans les auteurs chirurgicaux , assez de verbiage pour les distinguer , tels , par exemple , que les noms cle scrofules, de gonflements blancs , de morbus coxa riusj, d’écrouelles, etc. ; mais que ces mots soient explicatifs ou non , ils m’inquiètent peu , et je les laisse à la grave préoccupation des têtes plus savantes que la mienne.
Il n’y a pas une maladie, quel que soit son nom ou sa cause , dont les exemples les plus parfaitement périodiques ne puissent être donnés , et la seule différence en eux, dans leur type et dans les formes continues les plus apparentes, est que les périodes de celles-ci sont moins parfaites et les états de leur curriculum moins marqués que dans le premier. Aucun médecin ne saurait douter qu’une maladie purement périodique , quel que soit son nom nosologique, ne participe de la nature de la fièvre et ne soit susceptible d’être soumise au traitement usité pour celle-ci. Pourquoi donc alors nier que la même maladie , moins périodique en apparence , ne participe de cette variété improprement désignée sous le nom de fièvre continue , puisque tous les désordres de cette nature ont, dans tout leur cours, des rémissions et des exacerbations plus ou moins parfaites dans leurs caractères? Que sont ces maladies? Piien que les variétés du type plus purement intermittent. Quels sont les remèdes les plus propres à leur traitement? Tous ceux qui sont reconnus efficaces dans la fièvre simple.
Les rémissions et les paroxismes sont également la loi de ce qu’on nomme maladies locales. Il en est de même des symptômes généraux que l’on considère comme appartenant au domaine exclusif de la médecine. Le célèbre John Hunter semble être le seul chirurgien qui ait remarqué cela.
— « Les exacerbations, dit-il, sont communes à toutes les maladies constitutionnelles, et paraissent souvent appartenir à des affections locales. » Elles appartiennent à toute espèce de désordre. On peut les observer dans les maladies provenant de lésions locales, et, ici, je peux en apporter un exemple, que j e trouve dans une lettre que m’a adressée M. Radley , de Newton Abbot, Devon , gentelman bien connu par la manière supérieure dont il traite les fractures. Il me dit : — «Bien de la reconnaissance vous est due pour votre livre sur ï Unité des maladies ^ qui contient , plus qu’aucun autre ouvrage que j’aie jamais lu, la vraie philosophie de la médecine. Il s’y trouve plusieurs passages qui m’ont fait éprouver une bien vive satisfaction. Je vous communique un cas qui confirme singulièrement l’excellence de votre doctrine, et qui s’est présenté à moi dans l’une des circonstances que j’aime le plus, c’est-à-dire, qu’il n’est pas le résultat d’investigations méditées , mais qu’il m’est arrivé fortuitement. J’ajouterai, avec candeur, que ce cas eût été perdu pour moi, si votre ouvrage ne m’avait préparé à l’observation. — G. Manning , âgé de quarante-deux ans , se fractura le tibia. C’était une simple fracture, avec une forte contusion. Pour soulager sa douleur , on lui fit prendre une dose de morphine, après lui avoir placé la jambe sur un oreiller. Au bout de trois jours il se plaignait encore de la douleur, et comme je lui demandai où il
souffrait le plus, il me répondit : — C’est chose curieuse pour moi : les douleurs se reproduisent régulièrement de douze heures en douze heures. Elles commencent vers minuit : cela dure de une à deux heures ; puis elles me quittent et reviennent au milieu de la journée. — Ce malade est en bon progrès de guérison, il est traité par le quinquina. » Tous les chirurgiens expérimentés sont convaincus du danger que présentent , chez certains individus , les opérations graves auxquelles on a recours pour obtenir la réunion d’os fracturés. Les sétons que l’on passe , les couteaux et les scies qu’on emploie pour râper et parer , sont des moyens horribles dans des affections constitutionnelles. Le X).r Colles, de Dublin, et M. Bransby Cooper, de Londres, ont bien mérité de l’humanité , pour l’introduction d’une méthode plus rationnelle pour le traitement de ces cas. Entre les mains de ces chirurgiens, le mercure administré intérieurement , a produit chez plusieurs malades , une réunion parfaite des fractures. Etant chargé, il y a quelques années , des soins à donner au 30. e régiment d’infanterie , dans les Indes-Orientales, j’obtins un résultat aussi satisfaisant, chez un soldat de ce corps, par le seul emploi de la quinine. Cet homme avait une fièvre rémittente , véritable cause constitutionnelle qui
s’était opposée à la réunion des os parles moyens ordinaires.
Que l’on interroge ou que l’on examine des individus atteints de goitres ou d’autres tumeurs ; que I on questionne aussi les personnes qui consultent pour un cancer , de même que celles qui souffrent d’un abcès , d’un ulcère , ou de l’anévrisme d’une artère ; tous diront qu’ils se trouvent un jour mieux, un autre plus mal; que les gonflements diminuent à certains intervalles ; que leurs ulcères deviennent , périodiquement , plus ou moins douloureux; que la dimension des uns et des autres varie avec les variations de la chaleur et du froid, de l’humidité ou de la moiteur de l’atmosphère ; qu’ils sont souvent affectés matériellement par une passion , par de bonnes ou de mauvaises nouvelles ; que , dans le commencement au moins , il est des jours où, à divers intervalles , il y a pour eux suspension de souffrance ; qu’enfm ils éprouvent dans leur corps ces variations thermales que nous appelons Fièvre. Quelques-uns ressentent ces variations à la tête ou au dos, d’autres à la poitrine , aux reins , aux bras ou aux pieds. Pourrait-on, alors, douter des avantages qu’offre, dans ce cas, le système chrono-thermal ?
Maintenant il faut faire une pause. J’expliquerai, bientôt, ce que signifie le mot Inflammation ^ et j’exposerai les erreurs terribles qui sont commises dans le traitement des affections ainsi appelées.
INFLAMMATION. — SAIGNEE. — ABSTINENCE .
Lorsque les hommes de Fart entendent dire que je traite les maladies sans recourir à la saignée , ils ouvrent de grands yeux et demandent ce que je fais de Y Inflammation. Qui est-ce qui a jamais vu une partie du corps en feu ou en flammes? Car le mot , s'il a quelque signification , ne peut pas en avoir d’autre que celle-là. Assurément tout le monde a entendu parler decombustion spontanée; mais quant à moi je déclare que je n’en ai jamais été témoin , et je ne sache pas que personne ait eu cet avantage. Qu’est-ce donc que l 'inflammation? Ce terme, que nos grands docteurs modernes nous disent être, dogmatiquement, l’indication de toutes les maladies du corps , n’est qu’une
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métaphore, une expression théorique qui ne signifie autre chose que l’action plus accélérée, une température plus élevée, dans les atomes mouvants d’une structure donnée, et incompatible avec l’organisation sanitaire de cette structure. Lorsqu’il existe un grand degré de chaleur et d’enflure, avec douleur et rougeur dans une partie quelconque , cette partie, en langage médical , e enflammée. Or, que sont ces phénomènes? Les signes d’une prochaine décomposition structurale. Lorsque les changements sont légers, les variations coïncidentes de température ne sont pas toujours très perceptibles ; mais du moment où il y a la moindre tendance à la décomposition, îe changement thermal devient l’un des traits les plus prédominants. Le phénomène de l’inflammation ressemble beaucoup , s’il n’est pas identique, aux phénomènes chimiques qui ont lieu avant et pendant la décomposition des substances inorganiques. Lorsque ce genre d’action continue sans être arrêté, il en résulte , dans la plupart des cas , une tumeur, contenant un e matière purulente > laquelle matière étant un fluide nouveau , diffère totalement, dans son apparence et sa consistance , du tissu originel dans lequel elle s’est développée. Nous appelons cette tumeur Abcès. Et comment est-il guéri? Dans la plupart des cas, la matière, après avoir suivi son cours jusqu’à la surface, s’échappe par une ouverture ulcérée des intéguments, tandis que,
dans d’autres circonstances , cette ouverture doit être pratiquée par le bistouri du chirurgien. Dans l’un et l’autre cas , l’endroit où l’abcès existait revient généralement à son état normal, par la puissance réparatrice de la nature. Il y a néanmoins un autre mode par lequel la cure est obtenue , c’est par Y Absorption^ c’est-à-dire , que la matière de l’abcès , réabsorbée par le système , et par l’opération chimique inscrutable de la vie, se trouve faire encore une fois partie de l’organisme sanitaire du corps. Elle est rendue, en d’autres termes, aux éléments dont elle avait été originairement formée. Ceci est parfaitement analogue aux opérations du chimiste qui , au moyen d’un laiton galvanique, réduit d’abord l’eau en gaz élémentaire, et ensuite , toujours par le même procédé , reproduit l’eau dont la décomposition avait eu lieu. Bien d’autres opérations chimiques sont encore réalisées, chaque jour , parla nature dans le corps animal , et toutes s’accomplissent par l’action électrique ou galvanique du cerveau et des nerfs . On ne saurait le nier lorsque l’on considère que sous l’influence d’une passion ( le moins appréciable des actes cérébraux ) de graves abcès , et même des tumeurs solides , ont souvent disparu complètement dans une seule nuit. Il n’y a pas en effet une passion, chagrin, courroux, terreur ou joie, qui n’ait guéri des abcès ou autres tumeurs aussi efficacement que les agents les plus puissants de la
pratique médicale. Les écrits des auteurs anciens , sont remplis de faits de cette nature. Il y a encore, au surplus ^ d’autres terminaisons de l’effet inflammatoire. Elles peuvent avoir lieu , par exemple, lorsque , le mal ayant suivi jusqu’à un certain point la voie du changement;, mais n’ayant pas atteint les compositions purulentes des atomes de la partie enflammée , il survient un renouvellement général des conditions sanitaires du corps ; ou bien quand , par l’application directe du froid ou d’un autre agent, on rétablit, avec plus ou moins de célérité , les degrés de mouvement et de température qui caractérisent les révolutions naturelles de l’organisme. Cette terminaison est nommée Résolution. Lorsque l’action inflammatoire est rapide avec excès , le résultat peut être la mort complète de la partie affectée. Une masse noire et inorganique remplace alors le tissu dont cette partie était originairement composée. Ce dernier état est appelé Mortification ou Gangrène .
Les hommes de l’art étendent le terme Inflammation à d’autres maladies, telles que la goutte , le rhumatisme et l’érysipèle, sur lesquels je donnerai des explications dans un autre chapitre. On a publié un grand nombre de livres, dont l’inflammation est l’unique sujet; mais j’avoue, franchement,, que je ne me suis jamais trouvé le moins du monde instruit après les avoir lus. Leurs auteurs , presque toujours , se servent d’un langage
qu’eux-mêmes semblent n’avoir pas compris; car, autrement , ils se seraient bornés sans doute à donner à leur terme technique une seule acception , un sens unique, et ils n’auraient pas compris, dans le même mot, les conditions les plus opposées. Si je vous disais que plusieurs d’entre eux emploient le mot Inflammation pour désigner une partie qui est plus froide qu’à l’ordinaire, vous croiriez que je me moque de vous , et , néanmoins , rien n’est plus vrai. Je vous en donnerai un exemple. Un charpentier eut le pouce mordu par un serpent à sonnettes. L’effet du venin est ainsi décrit par l’un des plus doctes écrivains de notre temps , M. Samuel Gooper. — « La conséquence fut que dans dix ou onze heures, le bras , l’aisselle, et l’épaule devinrent froids et gonflés énormément; toute la surface du corps fut aussi bien au-dessous de la température naturelle. On sait que le gonflement est produit par un genre d Inflammation qu’on appelle Inflammation diffuse du tissu cellulaire. » (M. S. Cooper 3 Méd. Gazette). Peut-on voir un pareil abus de paroles , un tel oubli de toute espèce de sens commun? « Le bras était très froid j beaucoup au-dessous de la température naturelle, » et néanmoins, il fut enflammé , en feu!
Restreint au sens que j’ai donné au terme, chaleur, gonflement et douleur, inflammation , comme fièvre > ou tout autre mot abstrait , pour-
rait être employé ainsi qu’une fiche de jeu 1 ; et comme presque tout autre phénomène des maladies , il indique le développement d’un trouble préalable de la constitution. Je ne parle point d’une inflammation locale et immédiate : je laisse cela aux chirurgiens pour en faire une élucubration ou une mystification, selon leurs dispositions particulières; mais j’entends désigner une inflammation produite par une cause générale ou constitutionnelle. Un individu , par exemple , s’il est exposé à un courant d’air froid , ou toute autre influence malsaine , tremble , a de la fièvre , se plaint de douleurs „ de palpipations , de chaleur à la tête , dans la poitrine ou dans l’abdomen , phénomènes graduellement développés , selon la prédisposition au changement organique du malade , dans l’une ou l’autre de ces parties. La Frénésie, la Pneumonie, la Péritonite (termes techniques qui désignent l’inflammation du cerveau, des poumons et de la membrane qui enveloppe les intestins ) , sont les conséquences outrées et non les causes de la maladie constitutionnelle. Mais les symptômes de l’inflammation dans ces parties, sont-ils également intermittents,, comme dans les maladies dont nous avons déjà
i « Les paroles sont les fiches des sages, ils comptent avec elles; mais elles sont la monnaie des imbécilîes, qui les évaluent par l’autorité d’un Aristote, d’un Cicéron, d’un Thomas Aquinas, ou de tout autre docteur. » (Hobbes.)
parlé? Écoutons Lallemand : — « Dans l’inflammation du cerveau , dit-il , vous avez des symptômes spasmodiques , une lente et progressive paralysie , attendu que le cours du désordre est intermittent. » Ainsi , Tinllammation , comme toute autre action morbifique , est généralement un signe du développement de la fièvre intermittente. Le D.r Conolly, dans son Encyclopédie de médecine , parle ainsi : — « Des rémissions cliurnales sont observées dans tout état d’inflammation. » Or, si l’on préfère l’expérience des yeux d’un autre à ses propres observations,cette déclaration doit convaincre, attendu qu’elle vient du camp de l’ennemi. C’est le langage d’un opposant , rédacteur de la Revue médicale Britannique et Étrangère . C’est le même individu qui„ récemment, a dit à ses lecteurs, que le livre sur l’unité des maladies , était un sot livre. S’il était en effet aussi sot qu’il le dit, pourquoi a-t-il été assez sot pour l’injurier? Mais en opposition à son autorité , si , aujourd’hui , V autorité peut remplacer V examen y on a l’opinion de sir Astley Cooper, qui, avec sa candeur et son bon esprit ordinaires , a proclamé , sans hésitation , que ce livre était une œuvre de grande valeur. Or , quel esprit de bon sens songerait à comparer ces deux hommes ensemble. Astley Cooper, père de la chirurgie anglaise, et John Conolly , le médecin fou? Hypérion à un sa-
tyrePMais on ne saurait imaginer quels tours les rédacteurs de Revues médicales., sont dans l’habitude de jouer. Il n’y a pas long-temps, au surplus, que j’ai arrangé l’un d’eux d’une manière qu’il n’oubliera pas de sitôt. Le D.r James Johnson, s’il était là, comprendrait bien ce dont je parle , car il a fait l’analyse de mon ouvrage intitulé : Erreurs de l’art de la Médecine , comme il est enseigné dans les Écoles. Cet article fut publié dans la Revue médico-chirurgicale. Ce fut une affaire bien malheureuse pour lui, car si je disais quelle réplique j’ai faite à sa critique, on ne pourrait plus, désormais, l’entendre nommer sans rire. En revanche , pourquoi ne taille- t-il pas l’unité des maladies? Le rédacteur de la Gazette médicale avait eu , il n’y a pas long-temps, la prétention de rendre compte de cet ouvrage ; il ne l’a pas appelé , comme le D.r Conolty, un sot livre ; il a déclaré , au contraire , qu’il était profond et incisif ; toutefois, il a ajouté que ce n’était qu’une paille enlevée dans un moment heureux , lorsque le vent de l’opinion médicale tournait contre la manie de saigner > manie qu’il a fortement réprouvée. Je lui ai écrit pour lui demander comment il se faisait , puisqu’il en était ainsi, qu’il n’eût jamais blâmé cette pratique ; et pourquoi , s’il la croyait destructive dans ses effets , il avait permis , contre les sentiments d’humanité, que mes opinions restassent
sans mention dans ses pages, puisque, chaque année , mes critiques étaient placées sous ses yeux? Non-seulement il avait continué de remplir son journal avec des cas traités d’après la méthode sanguinaire, mais encore il avait présenté ces cas comme des modèles de la pratique. Il est vrai que dans deux occasions , où la personne qu’il citait était son ennemie , il avait insinué que le traitement employé par elle était mauvais; mais ces exceptions étaient des misères. Bien loin que mon ouvrage (ai-je ajouté) fût une paille qui montrât simplement de quelle manière soufflait le vent, je suis le premier qui ait eu le courage, seul, et en face de nombreux opposants, de faire souffler ce vent ; et, avant de mourir, je soulèverai encore un orage qui ne manquera pas de purifier l’atmosphère médicale de quelques-unes de ses impuretés et corruptions. Cette lettre n’attira pas le moins du monde l’attention de mon bon ami le rédacteur, chose , au reste, qui ne me surprit point , attendu que la Gazette médicale est bien connue pour être l’organe et l’appui du collège des médecins ; et les libraires qui la publient sont tellement esclaves de ce corps , qu’à peu près deux ans auparavant , quand je leur envoyai mon manuscrit de YUnité des Maladies , ils refusèrent de s’en charger à quelque condition que ce fût. Le rédacteur de la Gazette pourrait seul nous dire à quelle instigation cela eut-lieu, puisqu’il est
l’examinateur de tous les manuscrits sur la médecine , et par conséquent le plus exactement initié dans tous ces secrets particuliers. Gomme un bon serviteur sans doute, sa considération pour ses maîtres a été trop grande pour qu’il se permît de présenter au monde une telle censure de leur pratique. Avant de quitter cette matière, je dirai , en passant , que l’on me demande souvent pourquoi mes écrits n’ont jamais paru dans la Lancette , la Lancette qui parle si constamment et si éloquemment de sa politique réformatrice et libérale! Je pourrai peut-être en donner la raison : c’est que cet ouvrage périodique n’est que l’organe des apothicaires. M. Wakley, son propriétaire, fut, dans sa jeunesse, un réformateur libéral et lit beaucoup de bien dans cette position. Or, je ne dirai qu’un mot de lui, cave canem ! Sir Robert Walpole, après tout, avait raison lorsqu’il écrivait: — - La plupart des hommes ont leur prix. »
Pour revenir à l’inflammation , qui consiste en une augmentation de mouvement et une augmentation de température , elle présente les seules modifications de toute affection morbifique. Quelle soit appelée érysipéloïde, goutteuse, rhumatismale ou scrofuleuse, elle est toujours rémittente ; et, si l’on questionne le malade, il dira, dans la plupart des cas , que la rémittence fut précédée ou accompagnée d’un accès de froid ou de chaud , ou de l’un et de l’autre. L’inflam-
mation ne pourrait-elle donc céder au quinquina, à la quinine? Feu le D.r Wallace, de Dublin, a maintenu l’affirmative, s’appuyant particulièrement sur leurs bons effets dans cette inflammation désorganisatrice de l’œil qu’on nomme Yiriiisy et dans laquelle maladie il les préfère à tous les moyens routiniers basés sur la force d’une théorie que les docteurs ont, de temps à autre, recommandée comme anti-phlogistîque. Il nous dit que pendant une attaque de fièvre tremblante, Yiritis* avec une affection inflammatoire des autres portions de l’œil, se déclara chez une personne qu’il soignait. Pour la première maladie, c’est-à-dire la fièvre intermittente , il administra le quinquina, et ne vit pas alors sans surprise que l’emploi de cette substance avait , non-seulement fait disparaître la fièvre, mais encore Y affection inflammatoire de Y œil. C’est ce cas qui, dans le principe , le conduisit à soupçonner la fausse application de la saignée dans l’inflammation des yeux. Maintenant, je vous apprendrai ce qui m’a amené à avoir des doutes semblables sur son efficacité. Le chirurgien d’un régiment de Sa Majesté,, dans l’Inde, opéra une femme de la cataracte. Le lendemain, l’œil était très enflammé, il suivit la pratique la plus usitée et saigna la malade. Mais à peine avait-il lié le bras , que cette femme tomba en syncope, comme si elle avait été frappée d’un boulet de canon. Il ne par»
vint à la tirer de cet état qu’avec la plus grande difficulté, et ce ne fut qu’après quatre heures de soins et d’anxiété qu’il put la confier à ses domestiques ; car durant la plus grande partie de ce temps., lorsqu’il cessait de frotter les tempes, ou d’appeler autrement l’attention de son cerveau, par l’application de stimulants au nez et à la bouche, elle retombait dans une syncope qui ressemblait à la mort. Plus d’une fois il fut obligé d’enfler ses poumons pour l’empêcher de succomber Dans ce cas même la saignée ne guérit pas l’inflammation ; car, le lendemain, son œil fut plus douloureux que jamais ; et la pauvre femme, après avoir tant perdu de son sang (et personne n’osera dire qu’elle ne fut pas assez saignée) , n’en fut pas moins privée de la vue. Il y a déjà bien des années que j’eus l’occasion de voir ce fait ; mais l’impression qu’il a laissée dans mon esprit ne s’effacera jamais. Si cette femme était morte, tout le monde aurait pu dire même avec justice, que le médecin l’avait tuée avec la saignée, et cependant, le bon homme avait agi consciencieusement , selon la pratique qu’il considérait comme un devoir. On voit alors que la saignée, poussée aussi loin que possible , ne guérit ni l’inflammation , ni n’ empêche son développement ; et je fournirai des preuves de cette vérité, avant de terminer ce chapitre. En attendant, je dirai que ce qui peut conduire à ce résultat, est le quinquina et l’opium. Ge sont des remèdes
qu’il faut administrer avant tout autre moyen ; ils sont les plus propres à soulager l’inflammation après qu’elle est arrivée ; et leur influence utile sera plus généralement certaine dans le dernier cas, si l’on commence par un émétique, et qu’on attende que son action ait cessé avant de les faire prendre.
— « L’écorce du Pérou, disait Heberden, a rencontré plus d’objections qu’aucun des remèdes amers , dans les cas de grande inflammation , où une expectoration libre a de l’importance, parce qu’on présume qu’elle possède, au-delà de toute autre substance stomachique, despropriétés astringentes , et par conséquent le pouvoir d’arrêter l’expectoration. Mais tout cela paraît beaucoup plus plausible ; enseigné dans les Ecoles de Médecine , que démontré par l’attention donnée aux faits et par l’expérience. Le pouvoir incontestable et reconnu du quinquina dans les conditions les plus mauvaises de l’inflammation, lors même qu’il y a tendance à la mortification, fournit une réponse suffisante à la première objection ; et je l’ai administré abondamment moi-même , dans la petite vérole , sans diminuer sensiblement l’expectoration. »
Je fus appelé, il y a quelque temps, auprès d’un jeune gentleman , affligé d’une tumeur sous l’aisselle , qui s’étendait jusqu’au côté. La peau était rouge et chaude , et la tumeur si douloureuse,
qu’elle l’avait privé de tout repos pendant les trois nuits précédentes. Quoique la suppuration me semblât avoir commencé , j’ordonnai l’usage de la quinine , et fis appliquer un cataplasme sur la partie affectée. Ces moyens amenèrent une guérison parfaite en trois jours. Le malade avait été attaqué , dans le principe , de frissons et de fièvre qui revinrent par accès , mais qui disparurent par l’emploi de la quinine. Je ne doute pas que, dans ce cas, la matière n’ait été absorbée ; mais loin que cette absorption ait produit des frissons , ce qui, d’après la doctrine des écoles aurait dû avoir lieu , le résultat fut tout le contraire.
Je rapporterai actuellement un cas d’inflammation réelle, si du moins le mot a une signification quelconque , comme témoignage du pouvoir de l’opium dans le traitement de cette affection.
Un vieil officier, le major F. , du 89. e régiment d’infanterie, qui avait déjà perdu un œil, par suite d’une grave ophthalmie , eut l’autre œil attaqué d’une manière semblable , quoiqu’il eût observé le régime antiphlogistique le plus sévère. Il éprouvait une grande souffrance, accompagnée de rougeur et de palpitations. Je le trouvai la tête appuyée sur le dos d’une chaise et la figure indiquant une agonie extrême. Pendant dix nuits , m’assurait-il, il n’avait pu supporter une autre position ; et ce n’était seulement que vers la matin qu’il pouvait, accablé par la souffrance , obtenir quelque chose
qui ressemblait au repos. Ses douleurs commençaient à l’heure clu coucher, avec beaucoup de gravité, et leur rémittence avait lieu ordinairement l’après-midi. Trois grains d’opium, que je lui fis administrer une demi -heure avant le retour du paroxisme, lui procurèrent une nuit de sommeil profond , et le matin , à son grand étonnement , son œil était sans douleur et seulement légèrement vasculeux. Il avait été saigné plusieurs fois , on lui avait appliqué des sangsues , des vésicatoires , on l’avait purgé , tout cela sans le moindre soulagement, même temporaire; et cependant, chose incroyable , le médecin qui l’avait soigné se vantait de l’activité de son traitement !
Mais comment , me demandera-t-on , serait-il possible de guérir , sans saignée , la Pleurésie et la Pneumonie? Que sont la Pleurésie et la Pneumonie? Toute tendance rapide à un changement atomique dans la substance des poumons , de la douleur réelle et augmentation présumée de température , en même temps développée , est appelée Pneumonie , ou , vulgairement inflammation des poumons. Une tendance semblable dans les relations atomiques d’une membrane ( Pleura ) qui couvre les poumons , ou de cette portion qui est étendue sur la surface interne de la poitrine , est nommée Pleurésie. Or , les auteurs croyaient que c’était une belle chose de pouvoir distinguer la Pleurésie de la Pneumonie , mais ce n’est paspos-
sible; et qui plus est, si c’était possible, il serait, du moins en ce qui regarde le traitement, oiseux de s’en occuper. De telles distinctions ne peuvent conduire qu’à des disputes interminables , sans améliorer le moins du monde la pratique. Une chose toutefois dont je suis certain , c’est que lïme et l’autre maladie ne sont que les développements d’une fièvre intermittente et que toutes deux peuvent co-exister en même temps. Dans la Gazette Médicale > on rapporte un cas excellent de cette nature , et comme il fournit un exemple remarquable de ma doctrine et de mon traitement , je reproduirai ici les paroles de l’auteur. — « Les symptômes apparents chez le malade, étaient une respiration difficile , une toux sèche, une expectoration filandreuse , et un pouls plein. La maladie avait commencé par un violent accès de frissons , suivi de chaleur et d’une toux pénible. Chaque jour, vers midi, il y avait une exacerbation de tous ces symptômes commençant par de grands frissons, de la toux, des douleurs intolérables à la poitrine , un accès de suffocation > et finalement une transpiration. Au bout d’une heure le paroxisme était terminé. Une mixture ammoniacale fut d’abord administrée, et après cela deux grains de quinine chaque deux heures. Le lendemain , l’accès était à peine sensible ; le jour suivant il n’y en eut pas. Une observation digne de remarque , c’est que les symptômes de la Pleuro-pneumonie , qui conti-
nuaient partout , à un léger degré , durant les intervalles des paroxismes , disparurent complètement , dans un temps très court , par Teffet du sulfate de quinine. »
Quelles sont les personnes les plus sujettes aux inflammations de la poitrine? les théoriciens répondent que ce sont les travailleurs robustes et sains, et les gens trop exposés à l’air. Combien ces messieurs se trompent! S’il m’est permis de m’en rapporter à ma propre expérience, je peux affirmer que les faits sont tout-à-fait contraires à cette assertion. Les personnes atteintes de maladies de poitrine, que j’ai vues, étaient, pour la plupart, d’une constitution délicate, quelques-unes confinées dans des chambres rien moins qu’aérées, et le plus grand nombre affaiblies par la diète, par la saignée, ou par de précédentes maladies. Tout le monde a entendu parler de Louis, médecin de Paris, qui fit une étude particulière des maladies de poitrine. En parlant de ses malades, affectés de la consomption, qui devenaient sujets aux maladies Inflammatoires j il fait cette observation : — « Comme nous l’avons déjà remarqué dans la Pneumonie , l’invasion de la Pleurésie coïncide, chez un grand nombre de nos malades, avec les périodes d’une faiblesse extrême et de l’amaigrissement. » (Trad. de Louis, par le docteur Cowan.)
Maintenant, quel est le traitement ordinaire de la pleurésie et de la pneumonie? ne consiste-t-il
pas, presque entièrement, dans la saignée, l’abstinence et la purgation, avec des vésicatoires et quelquefois le mercure ? Mais quels en sont les résultats? rechutes ou répétitions des paroxismes de temps à autre; indispositions prolongées ; faiblesse toujours après; et mort le plus souvent. Même dans ces cas d’extrême débilité, Louis appliquait les sangsues! Que l’on compare actuellement le fait de la Gazette Médicale ^ que j’ai indiqué plus haut, avec le cas et le traitement de cet individu, dont le pouvoir omnipotent de faire rire tout le monde est encore frais dans la mémoire de plusieurs personnes. Je veux parler du célèbre Joseph Grimaldi, dont le nom seul excite le sourire; mais dans la circonstance que je vais rapporter, le pauvre paillasse, au lieu d’être en veine d’exciter l’hilarité, ne pouvait réclamer que de la sympathie. - — - « Le lundi 9 octobre, dit M. Charles Dickens, était le jour fixé pour la représentation au bénéfice de cet acteur; mais le samedi auparavant, il fut saisi d’une indisposition grave, qui se manifesta d’abord par une difficulté très pénible dans la respiration. On appela en aide un méde_ cin qui le saigna jusqu’à ce qu’il fût prêt à tomber en syncope. Il fut soulagé pour un instant; mais peu après il eut une rechute (n’est-ce pas une exacerbation?) et au bout de quatre semaines, il était à peine en état de sortir de chez lui. Un changement radical eut lieu, sans aucun doute,
dans sa constitution ; car, antérieurement cette à attaque, il n’avait jamais éprouvé un seul jour d’indisposition, tandis qu’après il n’eut jamais un seul jour de parfaite santé. » Si l’on fait attention que le médecin fut appelé au premier indice de la maladie, on sera amené comme moi à conclure que le changement de constitution de Grimaldi n’est point le résultat de la première attaque ellemême, mais bien le produit du traitement sanguinaire adopté dans cette occasion. Je ne sais pas, à présent , si l’on avait ajouté X avantage médical d’une abstinence complète; mais afin qu’il ne soit pas conclu que la durée de la maladie fut causée par l’inobservation de cette partie essentielle de la pratique antiphlogistique , je dirai, en passant, qu’on a vu souvent des inflammations des poumons, occasionnées par la faim. Témoin le verdict d’un juré, dans le cas d’un mendiant mort, il n’y a pas long-temps, dans la maison de refuge de White-Chapel. — « Le défunt est mort, dit le juré, d’une inflammation des poumons, résultant de l’exposition au froid et de la faim. » Ce verdict était parfaitement d’accord avec le témoignage du chirurgien de l’établissement.
Dans une maladie aiguë de la poitrine , soit qu’elle attaque simplement le pleura „ ou la substance intersticielle des poumons , ou X appareil musculaire des tubes respiratoires , le premier devoir d’un médecin est d’administrer l’émétique ;
car, bien loin d’agir exclusivement sur l’estomac , les médicaments de cette classe exercent aussi une influence primaire cérébrale d’où résulte alors un pouvoir puissant sur chaque membre et matière du corps. On peut, par des émétiques, changer les relations existantes de tous les atomes corporels, plus rapidement et plus efficacement que par tout autre agent également sûr du matériel médical. Chaque espèce de maladie de poitrine n’étant qu’un effet, ou le développement d’une fièvre, la chose qui devient un soulagement pour celle-ci, soulage également l’autre. La puissance des émétiques dans les fièvres ordinaires, ne saurait être niée par aucun médecin ; et la rapidité avec laquelle ces médicaments peuvent changer la condition d’une partie enflammée , peut être appréciée par leurs effets sur l’œil, dans les affections inflammatoires de cet organe. On n’a aussi qu’à les essayer dans les maladies de poitrine,, pour être convaincu de leur valeur inestimable dans les cas de ce genre. Ainsi, au lieu de vanter le bien temporaire obtenu , occasionnellement , par un coup de lancette, dans les inflammations de la poitrine, qu’on se rappelle plutôt le grand nombre de morts que l’on a remarquées, toutes les fois qu’il a été fait un usage trop libre de cet instrument ; sans compter de longues indispositions qui ont été la destinée de ceux qui ont pu échapper aux dangers réunis d’une maladie de
poitrine et d’une perte de sang. Quelle que soit l’influence favorable de la saignée, comme soulagement temporaire > elle est infiniment inférieure à ce qu’on peut obtenir de l’émétique, remède qui possède l’avantage additionnel de soulager le malade, sans le priver du pouvoir constitutionnel des principes de la santé. Son influence pour le garantir du retour des paroxismes , est aussi très considérable, tandis que la saignée, d’après toutes les expériences que j’ai vues, ne fait, au contraire, que prédisposer davantage le malade à ce retour.
Lord Bacon dit , dans ses œuvres , que si les disciples connaissaient seulement leurs propres forces , ils ne seraient pas long-temps à découvrir la faiblesse de leurs maîtres. Qu’est-ce qui l’a conduit à cette conclusion? Rien que le fait qu’il a été lui-même dupe de ceux qui l’instruisaient. Et pourquoi Descartes, s’est-il écrié aussi, que personne ne pouvait prétendre au titre de philosophe, à moins qu’on n’eût une fois, dans sa vie, douté de ce qu’on avait précédemment appris ? C’est que lui, comme l’autre , avait été aveuglé par de prétendus maîtres en philosophie. Mais on me dira , peut-être, que tout cela a eu lieu dans d’autres temps, que tout a bien changé depuis, que les professeurs d’aujourd’hui sont les hommes les plus éclairés et les plus respectables du monde ! Ils vont à l’église où ils sont des modèles de piété; on ne les a jamais surpris faisant un mensonge ;
ils sont exempts des passions de leurs semblables, et n’ont pas alors de motifs d’intrigues ni d’ambition ; enfin , ce sont de véritables anges! Maintenant, je désire que l’on sache de quelle manière la plupart de ces vénérables personnes obtiennent leurs chaires : les roueries , l’esprit de parti , la bassesse et l’hypocrisie les conduisent seuls à ce but. Si l’on examine un moment ces moyens , il est présumable qu’on ne soumettra plus aussi facilement son jugement aux rêves théoriques et aux illusions dont ces gens-là font métier. Jeunes gens, soyez hommes, et au lieu de prendre pour vérités d’évangile les doctrines incohérentes et absurdes que l’intérêt et l’intrigue ont posées dans les amphithéâtres académiques , usez de vos propres yeux , exercez votre propre raison et suivez le moyen que je vais vous indiquer, moyen par lequel vous apprendrez le meilleur traitement à employer dans les maladies inflammatoires de la poitrine , moyen qui ne pourra aucunement vous tromper. Prenez un certain nombre de gens malades de la Pleurésie ou de la Pneumonie ; soignezles, saignez-les , appliquez-leur des vésicatoires, purgez-les d’après les règles les plus orthodoxes , et faites tout cela de manière que vous ne puissiez être en état de dire , si la maladie continue , que c’est l’effet de la cause primitive , ou bien celui des moyens héroïques par lesquels les malades ont été tracassés durant leur indisposi-
tion. Prenez ensuite un nombre égal d’affligés des mêmes maladies , et traitez-les chrono-thermalement, c’est-à-dire commencez par un émétique , et lorsque vous aurez obtenu , par cette méthode, une rémission des symptômes , faites en sorte de prolonger cette période de rémittence, soit par la quinine , soit par l’opium ou l’acide liydrocyanique. Comparez après cela les deux modes ensemble. Si vous ne trouvez pas une immense diminution de souffrance et de mortalité par le dernier traitement , je consens à être stigmatisé par vous, comme un imposteur et un charlatan , en un mot , comme un homme qui attache plus de prix à propager l’erreur qu’à répandre la vérité. Rappelez - vous néanmoins , avant de commencer , que le système chronothermal a sur -tout, pour première supériorité sur tout autre , l’avantage de donner beaucoup de brièveté à la maladie et au traitement , circonstance qui, sans aucun doute, ne doit pas le recommander à ceux dont les émoluments sont gradués sur la durée de la maladie et la quantité de drogues administrées !
On me demande souvent comment je traite Y Entérite * ou inflammation des intestins, sans le secours de la lancette? Avant de répondre , je demanderai , à mon tour, si les médecins peuvent se vanter d’avoir obtenu quelque succès de la saignée, dans cette maladie ; et, dans l’affirmative,
pourquoi ils apportent tant de sollicitude à placer le système sous l’influence du mercure, ou pourquoi ils administrent la térébenthine dans le traitement ? N’est-ce pas parce que la nature du soulagement procuré par la lancette n’est que temporaire ou bien une déception, ou n’est, ainsi que je l’ai éprouvé moi-même, qu’un moyen nuisible dans la plupart des cas ? — « Les symptômes de l’Entérite , dit le docteur Parr, sont un frisson * avec un malaise dans les entrailles , qui se transforme bientôt en une douleur violente , rémittente occasionnellement, et devenant ensuite continue. Généralement, l’abdomen entier est affecté en même temps de douleurs spasmodiques, qui se prolongent jusqu’aux reins , et sont causées probablement par les vents. Le pouls est petit , fréquent, ordinairement doux, quelquefois dur, et, à la longue , irrégulier et intermittent. Les extrémités sont froides , la force diminue rapidement. » — « Peut-être , ajoute-t-il , la saignée est moins nécessaire dans cette maladie que dans toute autre inflammation ; car il y a une tendance rapide vers la mortification , et si la saignée ne soulage pas tout de suite, elle devient fatale. » Dans une lettre que j’ai reçue de M. Hume, l’un des officiers de santé du 43. e régiment, il dit : —
« Je suis convaincu que la Pneumonie et Y Entérite, maladies qui sont aujourd’hui l’épouvantail de la Faculté, doivent leur principale existence
aux remèdes employés dans les cas ordinaires , principalement la saignée et la purgation , qui sont pourtant si peu nécessaires. Je n’ai jamais vu un cas de l’une ou de l’autre de ces maladies (et j’en ai beaucoup vu) , dont le sujet n’eût pas été , ou le pensionnaire d’un hospice dans lequel il avait subi le régime antiphlogistique accoutumé, ou l’habitant d’un climat très chaud, qui l’avait rendu débile. » Or, ceci est le langage d’un médecin expérimenté de l’armée, qui n’a aucun intérêt à servir, et qui n’accepterait pas une existence privée dans la société , si on la lui offrait. Son témoignage est donc , pour le moins , aussi digne de croyance que celui de ces gens dont le pain quotidien dépend de la durée et de l’étendue des maladies qui les entourent. Je rapporterai aussi un fait de ma pratique personnelle , dans le traitement de l’Entérite. Un soir, je fus prié de me rendre auprès du majordome de la duchesse douairière de Roxburgli; je le trouvai avec une douleur extrême dans l’abomen , sensible au toucher ; la langue était chargée, le pouls dur et la peau chaude. Il me dit qu’il avait eu plusieurs frissons , que la douleur avait été intermittente dans le principe , et plus tard continue. Il avait vu le matin un médecin qui lui avait ordonné de la térébenthine et du calomel., preuve que le médecin considérait ce cas comme une inflammation des entrailles. Le malade n’ayant obtenu
aucun soulagement, je fus appelé. Je lui donnai
un émétique , et je me retirai au salon pour attendre le résultat. Vingt minutes après , je revins à son chevet. Le vomitif avait agi si puissamment, qu’il pouvait déjà, sans douleur, se retourner dans son lit , ce qui lui était impossible auparavant. J’administrai ensuite l’acide prussique et la quinine. Dans peu de jours il fut parfaitement remis. Au lieu de se livrer à des réflexions théoriques contre cette manière de traiter l’inflammation des entrailles, j’engage les membres de la Faculté à la mettre à l’épreuve. Il est impossible qu’ils aient moins de succès avec cette nouvelle méthode qu’avec l’ancienne , et l’on sait combien ils se vantent , lorsqu’avec cette dernière ils sauvent la vie à un malade.
Je vais entrer à présent avec détail dans l’examen de la saignée.
DE LA SAIGNÉE
Tandis que chez une classe de docteurs , la médecine est réduite au simple art de purger, chez d’autres elle consiste dans une abstraction systématique de sang. Ils ont recours à toutes sortes de méthodes pour vider les veines du malade , depuis la vénesectiorij l’artériotomie et les ventouses , jusqu a l’application, plus vulgaire,, des sangsues. Dans les observations que je vais taire à ce sujet, au lieu de discuter la manière la
plus convenable de tirer du sang, j’exposerai les faits et les arguments les plus propres à convaincre de la possibilité parfaite de se dispenser de cette pratique.
— a L’inculpation de vouloir innover, disait Locke , est une prévention terrible parmi ceux qui jugent de la tête des hommes comme ils jugent de leurs perruques , c’est-à-dire par la mode. Ils ne permettent à aucune doctrine d’être juste qu’à celle qui est reçue. » Néanmoins, et je me sers des paroles de cet admirable écrivain : — « Une erreur n’est pas meilleure parce qu’elle est commune, ni la vérité pire pour avoir été négligée; et, si on la mettait aux voix dans le monde, je doute, d’après la manière dont les affaires sont arrangées aujourd’hui, que la vérité eût la majorité , du moins tant que l’autorité des hommes et non l’examen des choses servira de guide.» Dans le même esprit, Bjron demande :
« What from this barrai being do we reap?
Our senses narrow, and our reason frail,
Life short, and truth a gem that loves the deep,
And ail things weighed in cuslom’s falsest scale.
Opinion an omnipotence — Wliose veil Mandes the earth with ciarkness — until right And wrong are accidents — and men grow pale Lets their own judgments should become too bright,
And their free thougts be crimes, and earth hâve too much
light * î »
— Qu’est-ce que l’on recueille de cette existence stérile? Nos
L'opération de la saignée est tellement liée et associée, dans l’esprit de la plupart des hommes, avec la pratique de la médecine, qu’un médecin allemand , très distingué , présenta au roi de Pr usse, il y a quelque temps, une pétition ayant pour objet de rendre pénal l’emploi de la lancette. Eh bien ! on se moqua de lui d’un bout à l’autre de l’Europe, et ceci n’étonnera pas, si l’on considère que la multitude pense toujours que ce qui est est bien. Mais, avec un peu de réflexion, on verra qu’il a existé, dans l’histoire du monde, une période où la lancette était inconnue comme remède, et que plusieurs siècles se sont écoulés avant qu’on ait imaginé la perte du sang comme moyen de guérison. Cependant les nations croissaient et prospéraient. Les annales de Fart médical nous laissent dans une ignorance complète sur l’audacieux novateur auquel la pratique de la médecine doit la malédiction de la lancette. Nous savons seulement que son introduction n’a dû avoir lieu que dans l’enfance de la médecine ,
sens sont limités , notre raison est faible , notre vie courte ; la vérité est comme le gem qui se cache dans les profondeurs de l’océan ; toutes choses sont pesées dans la balance des usages, où 1 ''opinion est omnipotente, et dont le voile couvre la terre de ténèbres. Il n’est pas jusqu’à la logique ou le non-sens qui ne soient accidentels ; et les hommes se montrent pâles d’appréhension, de voir leurs propres jugements devenir sains, leurs libres pensées se changer en crime, et le globe obtenir trop de clarté.
— Mh —
lorsque les remèdes étaient peu nombreux et leur action à peu près inconnue. Ce fut l’invention d’un siècle sans lumières et probablement sanguinaire; mais son usage n’est pas plus favorable à nos temps, et il dépose, au contraire, contre les progrès tant prônés de la science médicale.
De quoi est composé le corps? n’est-ce pas de sang et de sang seul ? qui remplit l’excavation d’un ulcère ou d’un abcès? qui reproduit l’os d’une jambe ou d’une cuisse , lorsqu’il est tombé en pourriture dans toute sa longueur ? qui? mais, le Sang , sous l’influence électrique du cerveau et des nerfs. Comment l’animal meurt-il sous la main du boucher? par la perte du sang. Le sang n’est-il pas , dans le langage expressif de l’Ecriture : — « La vie de la chair? » Il est très remarquable que la valeur du sang, pour l’économie animale , soit si distinctement et emphatiquement reconnue dans le livre sacré, tandis qu’il n’est fait aucune allusion à la saignée dans la variété de cures mentionnées dans ce livre. Nous y voyons des baumes, des bains, des charmes, des purgations, des cataplasmes même ; mais des émissions sanguines, jamais! De nos jours, néanmoins, quel autre moyen est plus fréquemment recommandé? Les hommes qui versent le sang si largement , oseraient-ils contester son importance dans l’économie animale? Nieraient-ils qu’il forme la base des solides, et que lorsque le corps a été rendu débile
par une longue maladie, c’est par le sang seulement qu’il peut retrouver un volume et une apparence sanitaires? Est-ce que la nature n’a pas tout fait pour conserver aux animaux de toute espèce
« The éiectric biood with which thcir arteries run ? » Byp.on ’.
Elle nous a fourni des vaisseaux fort résiliants, qui glissent au toucher, et ne permettent jamais à leur contenu d’échapper, excepté là ou leur enveloppe est lésée par des accidents ou la maladie. Toujours errant dans de fausses théories, l’homme présomptueux a osé diviser ce que Dieu a uni comme partie de sa création, et ouvrir ce que l’éternel, dans sa sagesse, a fait entier. Voyez donc quel acte cela est? n’est-ce pas établir le blâme contre les œuvres delà nature? Néanmoins, n’estce pas la chose la plus commune, celle à laquelle on se prête avec le plus de facilité , sous l’influence de l’autorité, de l’usage? Si, d’après le chimiste Liebig , le sang est véritablement — « la somme de tous les organes qui sont formés » , comment peut-on le retirer d’un organe, sans priver tous les autres de la substance indispensable à l’état sanitaire? Cependant, si l’on pénètre, dans les hôpitaux en Angleterre, en Europe je pourrais dire, au milieu de la foule qui les encombre, on verra la lancette, les sangsues, les ventouses,
1 — Le sang électrique qui court dans les artères.
employés dans toutes les maladies des pauvres internes, et cela , sans raison et sans miséricorde. Quelles figures pâles de revenants ont ces habitants des hôpitaux! Que l’on écoute leurs soupirs, leurs gémissements , et que l’on remarque ces élèves et ces infirmières, avec les bandages et les bassins, qui sont là, prêts à puiser à cette source de la vie ! source où la pédanterie veut absolument trouver un moyen infaillible pour les douleurs ! Quand on a vu cela, peut-on s’abstenir de répéter, avec Bulwer : — « Lorsque la pauvreté est malade, les docteurs la déchirent! » Quelles sont les causes des maladies dans la classe du peuple? Dans la majorité des cas , c’est une mauvaise nourriture et un air impur, d’où il résulte que le sang se détériore. Pourquoi alors l’homme de science tire-t-il de celui-ci? est-ce pour faire place à une meilleure espèce? pas le moins du monde. Aiguillonné par deux mauvais génies, la congestion et ï inflammation , il épuise encore ses victimes par la faim et la séquestration. Les mots congestion et inflammation, qui jouent un grand rôle dans la médecine , sont à peu près comme bien d’autres qui, dans les affaires de ce monde, n’ont pas le sens commun.
« Religion, freedom, vengeance, what youwill,
A wodr’s enough to raise mankind to kill ,
Some party- phrase by cunning caught and spread,
Thaï guilt may reign, and volves and vvorms be fed d »
La lancette est la première ressource du chirurgien. Dès qu’il est appelé pour cause d’accident, la première chose à laquelle il songe,, c’est de quelle manière il peut ouvrir, le plus rapidement possible, les écluses du cœur, pour épancher au dehors les courants d’une existence déjà affaiblie. Si un homme tombe de son cheval ou d’un lieu élevé, tout de suite il est saigné. Est-il étourdi par un coup? la lancette est mise en réquisition. Si même il est évanoui de trop d’efforts ou d’épuisement, c’est encore un cas d’accès qui exige l’ouverture de la veine! On n’a pas oublié le sort de Malibran, l’inimitable Malibran! qui, par son divin génie, produisait tant de larmes et de sourire tour à tour! Elle jouait un de ces rôles où toute son ame était en action, et dans lequel son jeu captivait entièrement tous ceux qui l’écoutaient. Dans un de ces moments où toute sa puissance venait de faire effort, elle fut subitement saisie d’une faiblesse et tomba sur la scène. Un médecin se précipita auprès d’elle. On croirait peut-être que c’était pour lui administrer un cordial ? qu’on se détrompe : c’était pour la saigner. Saigner une femme épuisée! A partir de cette
1 — Religion, liberté, vengeance, tout ce que vous voudrez, un mot suffit pour engager l’espèce humaine à tuer; quelques phrases de factions ou de coteries connues par la ruse, sont répandues, afin que le crime puisse régner et que les vers soient nourris.
heure fatale, elle fut perdue. Mais Malibran n est pas la seule personne intellectuelle que des coups de lancette aient fait mourir prématurément : des millions d’autres ont subi le même sort. Byron et Scott, la gloire de notre siècle, qui, comme Arioste et Shakspeare, ont non-seulement excité l’enthousiasme des contemporains, mais dont le génie causera aussi l’admiration de la postérité , eux aussi sont tombés victimes de la lancette, eux aussi furent détruits par des mains qui, quoique amicales et bien intentionnées, ne leur en donnèrent pas moins la mort! N’est-ce pas le sujet de réflexions sérieuses! Mais nous allons laisser le souvenir de ces grands hommes, pour suivre le cours de notre examen, pour ramener nos regards sur d’autres événements.
L’affaire de Newport, dans le pays de Galle, est encore la nouvelle du jour. On ne peut pas en avoir oublié les plus petits détails; on a présent l’attaque de la ville par les chartistes et la noble défense du capitaine Gray et de son petit détachement du 45. e régiment. Dans le cours des investigations qui eurent lieu sur les prisonniers qui avaient été faits, l’un de ceux-ci, interrogé par le juge d’instruction , tomba en défaillance devant lui. Peut-on croire ce qu’on fit à cet homme? on le porta au dehors et il fut immédiatement saigné ! A son retour à l’audience, d’après ce que disent les journaux, il était tellement changé, qu’à peine
les auditeurs pouvaient le reconnaître. Ce qui est extraordinaire, c’est que les journaux qui ont signalé cette métamorphose dans le prisonnier, n’ont rien dit de la cause qui avait réduit cet homme à un pareil état. L’usage a d’ailleurs tellement pétrifié le sentiment public à l’égard de ce remède, le plus dangereux de tous, qu’on ne songe point à lui faire la guerre.
Un coroner avait fait une enquête sur une personne morte subitement. Voici ce que j’extrais à ce sujet du journal le Times , 20 décembre 1839, supprimant, pour de bonnes raisons, le nom du témoin. — « M.*** déclara qu’appelé auprès du défunt, il l’avait trouvé prêt à expirer. Il essaya de le saigner, et peu après il mourut. Ne pouvant pas se former une opinion sur la cause de la mort , d’après les symptômes apparents, il se livra alors, avec l’assistance du D.r Rigde , 37, Cavendish square, à l’autopsie du cadavre. Ils trouvèrent qu’une large cavité , attachée au gros vaisseau du cœur et contenant du sang, s’était rompue, ce qui semblait indiquer la cause cherchée. » Ainsi, tandis que l’homme se mourait d 'inanition par suite d’une perte de sang interne , le chirurgien, ignorant totalement, d’après son propre aveu, la nature des symptômes, avait décidé, délibérément , qu’il fallait ouvrir une veine. Gomment se fait-il donc que la lancette soit, en toute occasion, le premier recours de l’ignorance ?
Dans tous les cas à' étourdissements ou de syncopes, Femploi de cet instrument n’est qu’un mal additionnel; car il y a alors un affaiblissement positif de tout le corps, manifesté par une surface froide et un pouls faible ou imperceptible. Il y a des épuisements que la perte du sang, loin de soulager, convertit, trop souvent, en un état de prostration sans espoir. Il y a des malades, à la vérité, qui se remettent, quoique traités de cette manière; mais ce ne sont pas des cures , ce sont des échappatoires.
Combien y a-t-il de maladies qu’une perte de sang ne puisse pas produire? quoique les éruptions de la petite-vérole et les gonflements glandulaires de la peste n’en soient jamais le résultat, elle a donné lieu à des désordres plus fréquents et plus graves encore. Que pense-t-on de l’Asphyxie cholérique, ou Choléra asiatique? Les symptômes de cette maladie sont, identiquement, ceux que présente une personne qui, par une perte de sang, se glisse doucement dans l’autre monde. Le vomissement, les crampes , les soupirs, les longs efforts de respiration , la figure plombée que le peintre donne aux mourants dans les tableaux de batailles , sont les symptômes qui s’offrent également dans le choléra et la perte de sang. — « Parmi le grand nombre de maladies que cette perte peut produire, dit le D.r Darwin, se range le paroxisme de la Goutte. » John Hunter mentionne aussi ,
dans les conséquences de la saignée , le Tétanos et l’Hydropisie. Le D.r Travers ajoute la Cécité; Marshall Hall, la Manie ; Blundell, la Dyssenterie; et Broussais, la Fièvre et les Convulsions. — ■ « Lorsqu’un animal perd une quantité considérable de sang, dit John Hunter, le pouls du cœur augmente ainsi que sa violence. » Cependant, voilà les indications qui déterminent les professeurs à prescrire de tirer du sang ! Ils disent qu’il faut saigner dans toutes les inflammations , et celles-ci pourtant sont, le plus souvent, Y effet de la perte du sang. Magendie mentionne la Pneumonie , comme étant produite aussi par cette cause , ce qui confirme pleinement l’opinion de M. Hume sur ce point. Il ajoute qu’il a été témoin, entre autres effets , de ce que la plupart des gens appellent des phénomènes inflammatoires. — « Et remarquez , dit-il , ce fait extraordinaire , que l’inflammation peut avoir été produite par l’agent employé pour la combattre ! » Quel long rêve , quelle fausse sécurité a eus le genre humain ! il s’est bercé sur les genoux des mentors de la médecine, tandis que ceux-ci, comme les vampires imaginaires des poètes , tirant parti de l’obscurantisme et’ de la barbarie, n’ont trouvé rien de criminel à lui dérober, pendant son sommeil, le sang , premier principe de la vie !
Les longs frémissements de la Fièvre la plus grave, c’est-à-dire la Fièvre brûlante, le fatal
Tétanos, les Vomissements, les Crampes et l'Asphyxie du Choléra, les spasmes de l’Asthme et de l’Epilepsie, les douleurs Rhumatismales, les Palpitations tumultueuses du cœur, la Mélancolie la mieux déterminée, la Folie, la Dyssenterie , la Consomption , toute espèce de Paralysie, la Syncope qui se termine en mort , tous ces désordres peuvent être produits par la perte du sang. Est-ce que l’acide prussique et Parsème , dans leurs doses les plus concentrées , feraient plus ? Cependant , j’ai entendu des hommes s’opposer à l’usage de ces médicaments, dans leurs proportions les plus infimes , tandis qu’ils n’hésitaient nullement à ouvrir une veine et à lâcher la source de la vie , jusqu’à ce que le malade tombât, comme un bœuf dans un abattoir, avec l’apparence de la mort et presque mourant en effet. Est-ce que de tels praticiens connaissent la nature de cette puissance terrible qu’ils appellent sans crainte à leur aide? Sont-ils capables d’expliquer sa manière d’agir, même dans les cas où ils la supposent utile ?Tout ce qu’il m’a été possible de recueillir de leur opinion à ce sujet, a toujours été vague et sans aucune valeur; toutes leurs raisons, si on peut les qualifier ainsi , ont eu constamment pour base la crainte de l’inflammation ou de la congestion. D’après ce mode de discussion , l’ignorance peut croire qu’il n’y a pas d’autre remède que la lancette. Qu’on leur demande, en effet, pourquoi ils
tirent du sang dans la fièvre, dans la syncope, dans répuisement ou collapse? ils répondront que c’est pour soulager la congestion. Après un étourdissement ou une chute, saigne-t-on pour empêcher l’inflammation ? En m’en rapportant à mon expérience, comme je l’ai déjà dit, la saignée n’a jamais soulagé l’un, n’y empêché l’autre. Ne voiton pas l’inflammation d’une veine , après la saignée, inflammation causée par ce fait même? J’ai été témoin de plusieurs de ces inflammations qui se sont terminées fatalement. Ne remarque-t-on pas, fréquemment, que les blessures causées par la morsure des sangsues, deviennent enflammées après que ces animaux ont épuisé le sang de la partie sur laquelle on les avait appliqués? Gomment peut-on penser que cela soit arrivé? Simplement parce que, quelque parfaitement qu’on épuise le sang d’une partie, on ne saurait empêcher, par ce fait, que cette partie n’en soit encore pourvue. Je dirai même qu’on lui donne par-là une tendance à se remplir, en affaiblissant les conduits ou vaisseaux qui le contiennent. Des milliers d’individus se sont remis de toutes sortes de maladies, sans qu’on leur ait tiré une seule goutte de sang; tandis qu’un très grand nombre ont péri, quoique cette opération ait été renouvelée sur eux, de toutes les manières , par la gent scientifique. N’ai-je pas démontré que toute espèce d’agent médicamenteux ne possède qu’une sorte d’in-
fluence, celle de changer la température? Je défie les professeurs de me prouver que la lancette possède à cet égard la moindre supériorité, qu’elle ait aucune influence spéciale plus avantageuse que d’autres moyens moins contestables; et s’ils le pouvaient, je serai certainement le dernier à répudier son aide, dans la pratique de ma profession. Le seul avantage de la saignée, là où elle obtient quelque chose de favorable , se reporte uniquement à la température. L’égalité et la modération de la température, est le résultat où il lui faut toujours arriver, et jamais rien de plus. Dans le congestif et non les congestifs états delà fièvre, c’est-à-dire, le froid, la chaleur et la transpiration, la lancette a toujours eu ses avocats; mais la lancette, dans toutes ces circonstances , n’a changé que la température existante. Pourquoi alors, me dira-t-on, objectez-vous contre son usage? pour la meilleure des raisons : c’est que nous avons des remèdes sans nombre, possédant, chacun, une influence également rapide et une action pareillement curative, sans qu’ils soient, comme la saignée , accompagnés du désavantage inséparable de la déperdition d’une matière si essentielle à une organisation saine. Je ne nie pas son pouvoir comme remède, dans certains cas; mais je repousse son droit à une prééminence
dans celui-ci. Plus de douze mille maladies ont été soumises à mon traitement, dans ces dernières
années, et, pas une seule fois, je n’ai été dans l’obligation de recourir à la saignée. D’ailleurs , dans les circonstances mêmes qui lui sont favorables, son succès est bien loin d’être assuré ; et lorsque ce succès a lieu , il entraîne encore des conséquences que les autres moyens ne produisent pas. N’avons-nous pas vu que toute maladie a sa rémittence et son exacerbation? que la Manie, l’Asthme, l’Apoplexie et l’Inflammation, sont toutes des maladies rémittentes? On peut obtenir un soulagement éphémère de l’intensité de chacun de ces développements de la fièvre, par l’usage de 3a lancette ; mais à quoi sert-il pour éviter le retour du paroxisme? combien de fois ne trouve-t-on pas le malade qu’on a saigné le matin, offrant, avant la nuit, les mêmes symptômes avec aggravation ? On a recours une autre fois à la saignée ; mais le soulagement est transitoire comme auparavant. Il est vrai encore, qu’on a la faculté de répéter et répéter l’opération, jusqu’à ce qu’on ait tari le sang et la vie du malade. La saignée est quelquefois propre à amener un soulagement temporaire, je l’ai dit, mais son résultat général est toujours une dépression d’énergie vitale, avec une diminution de la force corporelle.
Le D.r Southwood Smith, médecin de l’hospice des Fiévreux , à Londres , a publié un ouvrage tout exprès , pour démontrer les avantages de la saignée dans la fièvre, et l’un des cas qu’il
mentionne explique d’une manière si curieuse sa position, que je le transcrirai de la Gazette médidicale , avec le commentaire superficiel du rédacteur de cet ouvrage périodique. — « Le cas du D.r Dill réclame notre attention la plus sérieuse et il mérite celle de nos lecteurs. Il offre un exemple des graves affections cérébrales, dans lesquelles le D.r S. affirme que la saignée doit être large et aussi prompte que copieuse. — «Je vis le malade, dit le 1)/ Smith, avant qu’il eût la moindre douleur dans la tête , ou même dans le dos , et lorsqu’il n’était que faible et froid. L’aspect de son visage , l’état de son pouls , qui était lent et laborieux , et la réponse qu’il fit à deux ou trois questions , me convainquirent qu’une attaque féroce et extraordinaire allait avoir lieu. » ( Pag . 398. ) « Quelle que puisse être l’opinion de nos lecteurs, quant à ces signes , comme indication d’attaque cérébrale et féroce , ils seront tous d’accord avec moi, que l’attaque féroce fut repoussée par un traitement qui ne l’était pas moins ; car immédiatement après qu’un émétique eut été administré , on pratiqua , au bras du malade , une saignée de l’étendue de vingt onces. Le sang n’était pas enflammé. Des douleurs graves et un mal de tête intense étant survenus pendant la nuit , on fit encore, vers le matin , une saignée de seize onces , cpii amena une grande diminution de souffrance, sans la dissiper entièrement. Dans l’après-
midi, on saigna de nouveau jusqu’à seize onces , ce qui fit cesser la douleur. Le sang de ces deux dernières saignées était enflammé [enflammé , selon les notions du docteur, mais que l’on remarque que, selon ses propres paroles , le premier sang tiré n était point enflammé. Or donc, si la lancette devait empêcher l’inflammation, comment se fait-il que ce sang se trouvait si enflammé après tant de saignées ? )
« Pendant la nuit, la souffrance se reproduisit, et le matin , quoique les yeux fussent ternes et commençassent à être en suffusion, que la face fût pâle (ce n’est pas étonnant ! ) et le pouls intermittent et très faible , douze sangsues furent appliquées aux tempes. Mais , attendu que cellesci ne pouvaient pas, seules, chasser le mal, on leur adjoignit des ventouses qui ôtèrent seize onces de sang. Une sorte de soulagement suivit cette opération; mais, le lendemain, la douleur se remontra et l’on tira autres seize onces de sang. Nouvelle rémission ; mais , le soir, malheureusement, l’attaque se déclara avec plus de violence que jamais. Toutefois, il était impossible de porter la saignée plus loin. Des symptômes typhoïdes commencèrent à se montrer; la matière de la langue devint brune, et les mains étaient tremblantes. Que fallait-il faire? La glace et les lotions évaporantes ne signifiaient rien. Heureusement pour le D.r Dill , 1’ affusion d’eau froide sur la tête
(the cold dasli) vint à la pensée et fut employée. Ce remède réussit, et le soulagement fut instantané et complet. Ainsi , qe cas, qui annonçait une affection cérébrale très grave , fut traité , par anticipation , au moyen de copieuses saignées, avant que le malade eût le moindre mal de tête > et pendant quil n était que faible et froid. Les souffrances augmentèrent de plus en plus , à mesure que les saignées furent opérées ; l’émission de quatrevingt-dix onces de sang rendit la douleur insupportable et le danger imminent; et, en définitive, le soulagement ne fut produit que par la décharge d’eau froide sur la tête. Ge cas„ nous pouvons le dire , est l’exemple le plus remarquable de Fétendue à laquelle la saignée peut être requise; mais nous offrons sincèrement nos congratulations au D.r Bill, de ce qu’il a échappé , non pas à une maladie dangereuse , mais bien à un dangereux remède. » ( Medical Gazette.)
11 serait difficile , en effet , d’offrir un exemple plus étonnant pour démontrer la complète inefficacité de la saignée, sous toutes ses formes , soit comme remède certain , soit comme préservatif de la fièvre. Néanmoins , telle est la force de la coutume , du préjugé et de l’éducation , que ce cas (et je ne doute pas qu’il n’y en ait des milliers de semblables) , loin d’ouvrir les yeux du médecin de l’hospice des Fiévreux de Londres, n’a servi qu’à le confirmer dans son erreur. Il a son
niethodus medendij, il le poursuit, et malgré l’insuffisance de son remède si vanté, il donne le détail de ce fait , comme un échantillon parfait de la pratique la plus parfaite. Qu’on remarque, cependant, le résultat de cette pratique : sans l’emploi de l’eau froide, le malade eût succombé. Pour moi, au surplus, c’est encore une question à résoudre de savoir s’il s’est jamais remis après un traitement de cette nature , attendu qu’il est mort quelques mois après. Il aurait été très heureux pour le genre humain qu’on n’eût jamais entendu parler d’une école pathologique, et le D.r Dill aurait pu sur-tout s’en féliciter, puisque c’est à cette école et à son erreur de prendre le fait pour la cause , que l’on doit attribuer la pratique odieuse de la saignée.
Lord Byron appelait la médecine, l’art destructeur de guérir, et cette opinion a été pleinement démontrée sur sa propre personne, comme je vais le prouver par le détail de sa dernière indisposition. — « De tous ses préjugés, dit Moore, il déclarait que le plus fort était contre la saignée. Sa mère avait obtenu de lui la promesse de ne jamais consentir à être saigné ; et quels que fussent les instances et les arguments de ses docteurs, il répondait toujours que son préjugé l’emportait sur sa raison. Le D.r Pugde, disait-il encore, n’at-il pas déclaré, dans ses essais, que la lance avait moins souvent donné la mort que la iancette? —
Et lorsque M. Miilingen lui fit observer, à ce sujet, que ses objections se reportaient au traitement des maladies nerveuses, et non pas à celles qui sont inflammatoires, il répliqua d’un ton colère : — Eh! qui est nerveux, si je ne le suis pas? Les autres paroles de Pieid ne prouvent-elles pas d’ailleurs combien j’ai raison, lorsqu’il dit — que tirer du sang d’un malade nerveux, c’est comme si on relâchait les cordes cl’un instrument de musique, dont le ton serait déjà baissé faute d’une tension suffisante? — Puis, continuant : — Vous savez combien, avant cette maladie, j’étais faible et irritable? me saigner ne ferait qu’augmenter cet état et me faire périr. Faites de moi tout ce que vous voudrez, excepté cela. Je ne veux pas être saigné. Pendant ma vie, j’ai eu beaucoup de fièvres inflammatoires, et à un âge où j’étais plus robuste et pléthorique ; néanmoins je m’en suis tiré sans saignée. Cette fois-ci, également, j’en courrai la chance. — Après beaucoup de raisonnements et de prières réitérées , M. Miilingen obtint pourtant de lui la promesse que, si la fièvre augmentait la nuit suivante , il permettrait au D.r Bruno de le saigner. Le lendemain matin , M. Miilingen apprit de lui qu’ayant passé, comme il l’avait prévu , une meilleure nuit, il n’avait pas regardé comme utile de demander au D.rBruno de lui tirer du sang. C’est justice de citer ici les propres paroles de M. Miilingen : — Je crus de mon devoir
de mettre de côté tout égard pour les préjugés du malade, et de lui déclarer solennellement combien j’étais désespéré d’avoir ainsi compromis son existence, en montrant si peu de résolution. J’ajoutai que son refus obstiné avait déjà causé la perte d’un temps précieux, qu’il nous restait peu d’heures d’espérance, et que s’il ne se soumettait pas à être saigné immédiatement, je ne répondrais plus de sa vie ; qu’il se pouvait qu’il se souciât peu de cette vie; mais querien aussi ne l’assurait que, s’il ne changeait pas de résolution , sa maladie ne devînt telle, que sans périr, il fût privé pour toujours de la raison. J’avais touché la corde sensible et, moitié ennuyé de nos importunités, moitié persuadé, il avança son bras, en nous jetant un regard aussi fier que contrarié ; puis il nous dit d’un ton de colère : — Yoilà — je vois devant
moi un tas de f bouchers. — Prenez autant de
sang que vous voudrez, afin que cela finisse. — Nous profitâmes du moment et nous tirâmes une vingtaine d’onces. Le sang, en se coagulant, présentait une surface boursouflée. Malheureusement, l’amélioration que nous obtînmes ne répondit pas aux espérances que nous avions conçues, et , pendant la nuit , la fièvre devint plus forte qu auparavant. L’insomnie et l’agitation augmentèrent, et le malade parla plusieurs fois d’une manière incohérente. » Assurément ceci aurait dû suffire pour convaincre le plus obstiné des
écoles, de l'inopportunité d’unetelle mesure ; mais, loin de là, — « le jour suivant, le 17, la saignée fut deux fois répétée, et l’on jugea convenable d’appliquer des vésicatoires à la plante des pieds! » M. Moore avait bien raison de s’écrier : — « Il est pénible de s’appuyer sur ces détails ! » Pour ce que je me propose, il est suffisant de dire que, quoique les symptômes de rhumatisme eussent été complètement dissipés , ce fut aux dépens de la vie du malade. Sa mort eut lieu le 19 avril, c’est-à-dire trois jours après la première saignée. (Moore’ s life ofByron),
Maintenant, je demanderai quelle eût été la terminaison de cette maladie, si l’on eût employé l’émétique à la place de la lancette , et la rémittence prolongée par la quinine, l’opium et l’arsenic ? Non-seulement il est possible, mais probable, qu’un résultat satisfaisant aurait été obtenu sans autre traitement. Lord Byron , en parlant d’une fièvre antécédente , disait : - — « Après une semaine d’un demi-délire , avec la peau brûlante , la soif, une grande chaleur à la tête , d’horribles pulsations et l’insomnie, ma santé se rétablit par la seule vertu de l’eau d’orge, et mon refus de voir un médecin. » Des faits comme ceux-là sont des preuves bien péremptoires.
J’ai préféré mentionner ces deux exemples de ce que je regarde sérieusement comme une mauvaise pratique , que de rapporter un grand nom-
bre de cas qui appartiennent à mon observation personnelle. Le gentleman, nommé le premier, est bien connu de la Faculté de médecine , et la dernière scène de notre poète attirera la méditation de tous ceux auxquels son génie est cher.
Dans la généralité des maladies , il importe très peu quelle a été la cause primitive. L’effet, dans toutes les circonstances , comprend un changement de température et une interruption plus ou moins grande de deux actes principaux de la vie : la Digestion et la Respiration ; en d’autres termes, il met obstacle à la sanguification , ou reproduction de ce fluide qui , dans toutes les opérations de la vie , remplace constamment ce que nous perdons. Gela étant , dans la nature des choses , un des premiers symptômes des maladies, il faut se mettre en garde contre la manière dont on fait usage d’un remède, lequel , s’il ne réussit pas à rétablir une température sanitaire > hâte , inévitablement,, la fatale catastrophe, ou produit ces fièvres lentes et chroniques qui apparaissent , sous les noms de Dyspepsie , d’Hypochondrie , d’IIystérie , de Manie , etc. Les moyens les mieux connus manquent souvent d’améliorer, encore moins ils guérissent. En admettant donc , franchement, que la lancette est susceptible de procurer un soulagement temporaire à une plénitude locale du sang et à quelques symptômes qui l’accompagnent, je la repousse, en général, d’après ce
principe simple et rationnel, qu'elle ne peut empêcher le retour de cette plénitude. De plus , îl n'est pas nécessaire qu'un revenant sorte du tombeau pour nous dire que l’influence de cet instrument sur la constitution générale, est préjudiciable dans les cas analogues. Que ce soit l’inflammation d’un organe interne important , tel que le cerveau , le foie et le cœur, ou bien d’une partie externe , comme le genou ou la cheville , on ne parviendra jamais à procurer, au moyen de la lancette , qu’un soulagement éphémère et trompeur, aux dépens des pouvoirs de la constitution. L’homme de la routine , qui n’a pas lu mes précédents écrits sur la Fièvre et autres désordres , demandera ce que je ferais sans la lancette, dans une apoplexie, avec un malade réfractaire aux doctrines reçues , et qui ne voudrait pas être saigné ? Si le malade ne peut pas exercer sa volonté, et que les préjugés de ses amis soient favorables à la saignée , les pédants de la profession ne trouveraient certainement aucune opportunité à lui ouvrir les yeux. Mais les miens ne sauraient rester fermés, après avoir observé Y inefficacité totale du traitement sanguinaire , ou , si l’on veut , après avoir vu le nombre de morts qui en sont la conséquence. N’est-ce pas une raison suffisante pour changer cette pratique? N’ayant à combattre aucuns préjugés dans mon hôpital militaire, et remarquant l’état bouffi et échauffé des
malades, je me déterminai à essayer des Douches d’eau froide. Le succès dépassa toutes mes espérances. Le premier malade fut placé de manière que l’eau froide pût être versée sur sa tête d’une grande élévation. Après quelques ablutions, il se redressa sur ses jambes, regarda autour de lui et s’en alla à pied jusqu’à l’hôpital, où un purgatif compléta la cure. Pendant que j’étais chirurgien dans l’armée, j’eus un vaste champ pour mes expériences , et très rarement , depuis lors , j’ai perdu un malade frappé d’apoplexie.
Du moment où je pratiquai ma profession dans la société , je m’attachai à compléter mes expériences militaires. Avec un purgatif et des douches d’eau froide, je combinai la quinine ou l’arsenic; et augmentant ou diminuant ^ selon l’occasion, l’acide hydrocyanique ^ je me dispensai de l’emploi d’un purgatif. Je n’ai pas perdu un seul malade , sur un grand nombre ainsi traités. J’ai prouvé, par le cas présenté par le D.r Graves, que la quinine peut préserver de l’apoplexie. La valeur de Y arsenic , dans la^même maladie , est aussi bien reconnue par les membres de la profession. Mais qu’ils soient au courant du véritable principe et de son mode d’action, c’est tout autre chose. Le D.r A. T. Thomson le recommande dans l’apoplexie , « après les
ventouses et les pur gâtions * lorsque la force diminue et que le teint est pâle.» C’est-à-dire qu’on doit
d’abord écraser la structure par la déplétion et affaiblir encore davantage les vaisseaux déjà faibles du cerveau, avant de prendre la seule mesure utile pour donner à leur tissu le degré de force et de stabilité nécessaire à leur sanitaire pouvoir de contenir ! Sur quel principe repose la prescription de l’arsenic, lorsqu’on est menacé d’apoplexie? Sur le même, assurément, qui nous conduirait à l’ordonner durant la rémission d’une fièvre : celui de prolonger la période d’immunité , ou d’éviter le paroxisme. Long-temps après que le quinquina eut été mis en pratique dans le traitement de la fièvre , les médecins continuèrent encore d’attaquer cette maladie par la déplétion, jusqu’à ce que le teint devînt pâle. En font-ils autant actuellement? Non; ils sont devenus plus sages. Pourquoi donc saignent-ils chaque jour le malade menacé de l’apoplexie? Dans le cas cité par le D.r Graves, il y eut déplétion , déplétion répétée; cependant , elle n’empêcha pas le retour de l’accès apoplectique, tandis que la quinine réussit instantanément. Sir Walter Scott eut une série d’attaques d’apoplexie. Qu’obtint le système de saignée et d’affaiblissement dans ce cas ?Le malade eut peut-être un soulagement temporaire ; mais il n’en demeura pas moins dans un état de prostration irrémédiable. Son biographe, M. Lockhart, nous dit combien la saignée l’avait affaibli , et il ne pouvait en être autrement. J’ai prouvé, jusqu’à
la démonstration mathématique , que tout ce qui peut rendre le corps débile , doit augmenter la faiblesse originelle des vaisseaux sanguins , ce qui constitue la tendance à l’apoplexie. Si on avait eu recours aux douches d’eau froide, pendant l’accès; si on avait employé la quinine, l’arsenic ou l’acide hydrocyanique dans les intervalles de paroxismes, qui sait si l’auteur de Waverley ne serait pas encore en vie, pour charmer le monde par les merveilleuses productions de sa plume!
Me dira-t-on qu’il y a des cas d’apoplexie , où la face est pâle et la température froide? Je répondrai que ce n’est pas alors une apoplexie, mais une syncope car les douches d’eau froide ou un cordial peuvent faire revenir la personne évanouie, tandis que la lancette, maintes fois, a prolongé l’évanouissement d’une manière fatale. Si le praticien m’objecte qu’aucune douche d’eau froide ne peut guérir une apoplexie, là où il y a un vaisseau rompu avec épanchement de sang sur le cerveau , je lui répliquerai que , dans un tel cas, on pourrait tirer tout le sang du corps d’un individu, sans aucun résultat satisfaisant. Lorsqu’il y a , par exemple, effusion de san % extérieurement , par suite d’une contusion , serait-il possible , par la répétition de la saignée , défaire rentrer dans le vaisseau, le sang qui en était échappé? Non certainement, pas plus dans le cerveau que dans toute autre partie. Pourquoi donc y avoir recours dans ce cas?
Si on me dit que c’est pour arrêter l’émission du sang ? je contesterai qu’elle en ait le pouvoir. Mais on ne saurait douter que le froid ne le possède. Assurément , si la simple application d’une clef froide sur le dos , arrête fréquemment le saignement du nez, on concevra très bien comment un grand choc d’eau froide peut obtenir le même résultat sur un épanchement au cerveau ! Lorsqu’au contraire il n’y a pas de rupture vasculaire, mais que l’on soupçonne simplement une tendance, les douches d’eau froide n’amènent pas seulement la contraction , mais elles donnent encore de la force aux vaisseaux et les empêchent de céder. Je fais au surplus appel de ces théories et de ces hypothèses, aux faits démonstratifs et incontestables.
Je recommande aux anciens membres de la faculté, de réfléchir sérieusement sur le mal qu’ils feraient en définitive à leurs intérêts, s’ils opposaient les préjugés et les folies des écoles à la vérité qui ressort des faits les plus évidents. Tant que les collèges et les écoles purent en imposer sur la matière des maladies, il fallait se soumettre au traitement qu’ils prescrivaient, quelque atroce qu’il fût. Mais aujourd’hui que l’on peut se convaincre que toute sorte de désordre, y compris l’inflammation, peut être vaincu, non-seulement par des moyens externes, mais encore par des agents internes, on y regarderait sans doute à deux
lois, avant de se soumettre, jusqu’à ce que mort s’ensuive, à la lancette d’un chirurgien ou d’un médecin. On doit espérer que le monde ne se laissera plus duper par des hommes qui persévèrent dans certaines opinions, non pas précisément parce qu’ils les ont long-temps soutenues, mais parce que ces opinions les soutiennent. Ce sont des hommes qui, suivant le dire de Bacon, disputeraient avec vous pour établir que deux et deux ne font pas quatre ^ si, en admettant le fait, leurs intérêts pouvaient en souffrir.
Existe-t-il un médecin qui serait assez audacieux pour me dire que l’inflammation d’un organe du corps est en dehors de l’influence des remèdes internes? Pourquoi, je le demanderai, ordonne-t-on le mercure pour l’inflammation du foie et des entrailles? Pourquoi prescrit-on le colchique, pour cette inflammation des joints qu’on appelle goutte et rhumatisme? Ce remède, dans beaucoup de cas, ne diminue-t-il pas la température, la douleur et le volume morbifique de cette inflammation, aussi sûrement que l’application des sangsues ou de la lancette? Si donc, pour de telles inflammations, on a des moyens qui exercent une influence interne , pourquoi n’aurait*on pas aussi des médicaments efficaces pour les affections des poumons? N’ai-je pas démontré la puissance de l’acide prussique dans de tels cas? On m’objectera peut-être le danger d’un remède pa-
reil appliqué par des mains inhabiles. Mais, dans les mains des ignorants, toute espèce de remède est dangereux. Quel mal le mercure n’a-t-il pas fait? Les purgatifs sont-ils inoffensifs? et la lancette ! combien de victimes ne sont-elles pas tombées sous ses coups! Avec l’acide prussique, convenablement combiné, j’ai sauvé un enfant à la mamelle, menacé de suffocation par le Croup; j’ai pu, avec lui et dans un court espace de temps, soulager ce qu’on appelle l’inflammation des poumons, lorsque la douleur et la difficulté de respirer semblaient annoncer les approches de la mort. Il est vrai que, comme tout autre remède , celui-là peut aussi faillir; mais il est d’autres moyens pour les mêmes cas. Avec des émétiques et la quinine, je me suis rarement trouvé au dépourvu; et avec le mercure et la térébenthine, j’ai guéri la Pneumonie.
Mais une inflammation du cœur pourrait-elle céder à autre chose qu’à la saignée? Sans la moindre hésitation, je répondrai oui , et elle cédera même avec infiniment plus de certitude. Avec des émétiques, l’acide prussique, le colchique et l’argent, j’ai vaincu ce qu’on appelle, théoriquement, l’inflammation du cœur, laquelle n’eût pas été guérie avec l’émission de la moitié du sang que contenait le corps du malade. C’est ainsi qu’a fait le D.r Fosbroke, médecin du dispensaire Ross, qui a eu le bonheur d’être associé aux travaux de
Jenner, et qui a eu une grande part dans le succès et la fortune de cet homme illustre h Dans quelques numéros de la Lancette, le D.rFosbroke a donné connaissance de plusieurs cas de maladies du cœur, qu’il a traités avec succès, sans recourir à la saignée ; et, avec une rare loyauté , il avoue qu’un écrit de moi sur le cœur et la circulation, a eu une grande influence sur sa détermination de ne point faire usage de la lancette dans le traitement de ces affections.
Ce n’est pas aisément que l’esprit humain se détourne des erreurs dont l’a imbu l’éducation , et bien des hommes , quoique blanchis par les années et l’expérience, ne se donnent jamais la peine d’examiner au fond certaines coutumes qui, heureusement pour eux , se trouvent enveloppées dans les préjugés de leur temps. Quant à moi, ce n’est aussi que pas à pas, très doucement, que je me suis décidé à abandonner la saignée dans le traitement des maladies. J’ai substitué à cette dangereuse méthode, les remèdes variés que j’ai déjà eu l’occasion de mentionner, et, dans un autre chapitre , j’examinerai plus amplement leur mode d’action. Que quelques-uns soient dangereux en de certaines mains, je l’ai admis plus haut. J’ajouterai même que plusieurs d’entre eux, tels que le mercure et les purgatifs, ont, par l’abus
• Voir la biographie de Jenner, par Baron.
qu’on en a fait, envoyé plus de monde au tombeau, qu’ils n’en ont sauvé. C’est un fait dont tout praticien sincère doit convenir ; mais il faut dire aussi que cela n’a jamais été la faute des remèdes, mais bien des hommes qui les ont administrés sans comprendre parfaitement le principe de leur action. Pour me servir du langage de Johnson, ces hommes — « ont mis des corps dont ils savaient peu de chose , dans des corps dont ils ne savaient rien ! »
Je n’ai pas toujours eu cette horreur de la saignée. Autrefois, je me suis servi de la lancette dans plusieurs cas , où , selon mes connaissances actuelles, j’eusse obtenu de meilleures cures sans elle; mais ce fut durant mon noviciat, lorsque j’agissais sous l’influence d’autrui, et sans des données assez exactes pour que je pusse penser par moi-même. Dans les hôpitaux militaires , soit dans les colonies, soit chez nous, j’ai eu l’occasion d’étudier beaucoup de maladies , et jai vu de superbes soldats saignés jusqu’à la syncope pour soulager un symptôme. Et qu’est-ce que ia syncope? c’est une perte de toute perception organique, un état qui ressemble à la mort et qui n’en diffère que par la possibilité d’un rappel à la vie. Qu’on le prolonge d’une manière permanente, c 'est la mort! Les symptômes primitifs étaient nécessairement domptés par les mesures employées ; mais comme mon séjour à l’hôpital m’avait rendu fa-
milière la physionomie du soldat, je remarquais constamment que cette figure pâle revenait rarement à l’apparence de la santé , que les malades étaient victimes , pour la plupart , de la consomption , de la dyssenterie et de l’hydropisie; que leur constitution , enfin , se trouvait anéantie par le premier remède de déplétion auquel on les avait assujettis.
De pareils cas, trop nombreux pour échapper à mon observation , me firent naturellement me demander s’il était possible que la pratique fût bonne ? G’était assurément la méthode générale, l’usage de tous; tous pouvaient-ils se tromper? Mais la réflexion , l’étude des choses m’a enseigné que les hommes agissent rarement par eux-mêmes , qu’ils prennent, pour le plus grand nombre , leur ton et leur manière de faire d’un maître quelconque.
By éducation, most hâve been misled ,
So they Believe, because they were sobred *.
Quant à moi, j’ai eu la résolution de penser par moi-même, et d’agir d’après mes convictions. Une longue expérience m’a démontré que toute espèce de maladie peut être traitée avec succès sans recourir à la saignée ; et que lors même que celle-ci produit un soulagement temporaire , elle
1 Plusieurs ont été mal dirigés par l’éducation : Ils croient ce qu’on les a élevés à croire.
n’en est pas moins , sans exception , nuisible à la santé générale du malade. Anglais ! vous avez traversé les mers , vous avez bravé les climats les plus dangereux pour détruire le trafic du sang! Eh bien ! êtes-vous sûrs que chez vous il n’y ait pas encore un semblable trafic, un trafic comme celui de la Guinée?
En alliance avec la saignée, dans le traitement de l’inflammation, on recommande, communément, l’abstinence ou la diète.
DE L’ABSTINENCE OU STARVATION
Prenez garde de porter ce régime trop loin ! — - « Car, dit Shakspeare, — l’abstinence engendre aussi des maladies , » et la nature répète aussi la même chose à la barbe de tous les médecins du monde. L’abstinence peut en effet produire toutes les affections que comprend le domaine de la médecine. C’est une autre preuve de Funité de l’action morbide , quelle qu’en soit la cause. On se rappelle, peut-être, ce que j’ai dit des prisonniers du Pénitencier; mais je rapporterai ici, de rechef, les propres paroles du D.r Lathane : — « une tête de bœuf, pesant quatre kilogrammes, était convertie en bouillon pour cent personnes, ce qui faisait trente-neuf grammes pour chacune d’elles. Après avoir vécu de cette nourriture pendant quelque temps, elles perdirent
leurs couleurs, leur embonpoint et leurs forces, et ne purent faire le même ouvrage qu’auparavant. À cette débilité constitutionnelle , succédèrent plusieurs maladies, telles que le Scorbut, la Dyssenterie, la Diarrhée, la Fièvre lente, et, en dernier lieu, les affections du Cerveau et du système nerveux. Il résultait donc, de cet état, des maux de tête, des vertiges, le délire, des convulsions, Fapoplexie et même la folie. Lorsqu’on essayait la saignée (pourquoi essayait-on?) les malades s’évanouissaient par la perte seulement de cinq, de quatre onces de sang, et même moins. Un examen autopsique fit trouver une augmentation vasculaire du cerveau , et quelquefois un fluide entre les membranes et les ventricules. » N’est-ce pas une confirmation de ce que j’ai dit précédemment, qu’une tendance au développement d’une hémorrhagie ne dépend pas autant d’une surabondance de sang , que de la faiblesse des membranes des vaisseaux qui le contiennent? Ici, la diète sévère, on le voit, a déterminé cette maladie dans le cerveau.
La nourriture des animaux les soutient en raison de ses éléments à' assimilation avec la matière des organes variés et des tissus qui composent leur structure. Lorsqu’une simple sécrétion continue à sortir du corps, que les rognons ou les entrailles ne poursuivent leur office qu Imparfaitement , il est manifeste qu’un accroissement diététique doit,
tôt ou tard, épuiser tellement les atomes élémentaires de l’animal, qu’elle les laissera dans un état incompatible avec la vie. Gomment alors, qu’on me permette de le demander, peut-on chercher à faire coïncider une organisation saine avec la pratique d’une diète rigoureuse? Comment aussi peut-on espérer trouver, même l’apparence de la santé, lorsque, par l’emploi d’un moyen barbare, la saignée , on enlève aux organes une portion de la somme vitale qui leur est nécessaire? La quantité de nourriture que prennent les animaux, augmente ou diminue selon qu’elle contient plus ou moins de cette substance que les chimistes nomment Azote ou Nitrogène. On sait qu’elle est plus abondante dans la viande; mais tous les légumes en contiennent plus ou moins. Le riz en est moins pourvu que tout autre grain, et c’est pourquoi les Orientaux peuvent en manger une si grande quantité. On est surpris , en effet, lorsqu’on voit les Indiens , par exemple, à l’heure des repas , assis les jambes croisées sur des nattes, et ayant devant eux de grands bassins de riz, avaler sans relâche d’énormes poignées de ce mets, en renversant leur tête en arrière. On se demande comment leur estomac peut contenir tout ce qui est introduit par leur bouche.
L’examen le plus superficiel de nos dents, peut, en dehors de toute autre considération, convaincre l’observateur qui possède le moindre sens
commun, que l'homme n'a pas été destiné à se nourrir exclusivement de végétaux. Il est vrai qu’il peut, durant un certain temps , prolonger son existence avec du pain et de l'eau seulement ; mais qu’il ait, avec cette nourriture, la faculté de se maintenir en bonne santé, c’est aussi impossible que de faire subsister le lion et la panthère avec le régime végétal de l'éléphant. L’organisation dentale de la race humaine participe de la nature des dents des animaux herbivores et de celle des carnassiers. Sa nourriture doit donc être, nécessairement, un mélange des aliments de ces deux ordres ; et c’est avec ce mélange qu’elle existe le plus long-temps possible, ainsi que nous le confirme l’expérience des siècles. La personne forcée, au contraire, à se soumettre à la diète exclusive, est toujours dans un état misérable. Yoici comment Walter-Scott parle de la diète végétale qui lui avait été infligée : — « Tant qu’il me fallut la subir, dit-il, j’étais atteint d’une agitation nerveuse que je n’avais jamais ressentie auparavant, que je n’ai point éprouvée depuis. J’avais une disposition à tressaillir au plus petit bruit. Il existait chez moi et contre mes habitudes normales, une indécision complète dans mes actes et mes sensations. Les plus petites contrariétés me causaient une irritabilité extrême ; et l’appréhension constante de malheurs imaginaires , était aussi la conséquence de ce régime végétal, » N’est-ce pas
une leçon pour les médecins qui condamnent leurs malades à ce genre de diète? En effet, comment un système diététique qui affaiblit la structure entière de l’homme , aurait-il la faculté de rétablir les forces des parties du corps qui se trouvent affectées, de celles dont les attractions atomiques sont tellement défaillantes que le moindre souffle les compromet? N’est-il pas évident que ce système aggravera l’état de l’homme prédisposé à la consomption , et ainsi de suite dans toutes les maladie^ héréditaires? Que l’abstinence soit convenable au commencement de la plupart des affections aigues 3 personne ne le conteste , et le fait est d’ailleurs démontré par l’éloignement du malade à prendre ses repas accoutumés ; car son estomac est alors inapte à digérer les aliments, comme ses membres sont incapables de locomotion. L’un et l’autre demandent le repos. Mais affamer un malade qui est en état de manger, est une insigne folie. Aucun animal ne pourrait se conserver en santé , s’il était nourri exclusivement d’une seule chose. Le chien à qui l’on n’a fait manger que du sucre, a rarement survécu à la sixième semaine. Le cheval, s’il ne mangeait que des pommes de terre, déchoirait de jour en jour, quand bien même on lui en donnerait autant qu’il en pourrait dévorer, et il mourrait lentement de faim. Combien de personnes, même dans les hautes classes , sont condamnées à vivre ainsi !
L’apothicaire n’a qu’à soufflerie mot inflammation ^ et le malade se soumet à la diète la plus étonnante. La diète végétale est si peu apte à opérer la guérison d’une maladie , comme beaucoup de médecins niais le déclarent, que, à l’exception de la petite-vérole et de quelques autres affections contagieuses, je ne connais pas de maux que la diète n’ait produits. La seule chose incontestable qui en résulte, c’est de confiner le malade dans sa chambre, et de tenir constamment la voiture du docteur à la porte de la maison. C’est aussi la pratique la plus profitable pour l’apothicaire. Je parierais ma tête que le premier médecin qui a mis la diète en vogue, a fait sa fortune; qu’il n’y a pas un vendeur de drogues et une garde-malade dans le royaume, qui ne chantent encore ses louanges; pas un chimiste ou un apothicaire, depuis Gretna- Green, jusqu’à l’autre extrémité de l’Angleterre, qui ne vante les miracles que cette méthode a réalisés! Comment veut-on, après cela, que l’homme qui entend bourdonner, chaque jour, la même chose à ses oreilles , puisse douter de ce que chaque Grec proclame de la grandeur de la Diane des Éphésiens?
Lorsque mes malades me demandent quelle diète il faut observer, j’ai la même réponse pour tous : — « Prenez ^ leur dis-je , ce que vous aimez le mieux > si cela ne vous fait pas de mal. » La propre expérience du malade, de ce qui convient ou ne
1 fx
convient pas à sa constitution particulière, est une autorité au-dessus de toutes nos théories. Eh! bon Dieu ! dans beaucoup de maladies chroniques, le régime qu'un individu suivrait aujourd’hui, serait repoussé par lui, le lendemain, avec
dégoût : pourrait-on alors, avec bon sens, lui prescrire une nourriture qui le contrarierait? Je ne le pense pas.
Le seul conseil qu’un médecin doit toujours donner à ses malades, en ce qui touche un régime, c’est d’observer la modération ^ modération dans l’usage des choses qui leur plaisent Je mieux. On peut leur prescrire de prendre leur nourriture en très petite quantité à la fois, à de courts intervalles, deux ou trois heures, par exemple, et les engager à bien la mastiquer avant de l’avaler, afin d’éviter à un faible estomac le double travail de la mastication et de la digestion, opérations qui, même en pleine santé, sont entièrement distinctes. S’ils n’étaient convenablement broyés et mélangés avec la salive e, les aliments deviendraient sans cesse une source d’incommodités pour les personnes sur-tout que la moindre bagatelle dérange. Je me souviens d’avoir lu une anecdote du docteur Abernethy, qui trouve naturellement sa place ici. — Un Américain, qu’on avait introduit un matin dans son cabinet de consultation , se mit à vider le contenu de sa bouche sur le parquet. Notre médecin, tenant ses mains dans ses poches, selon
son habitude, regardait cet homme avec surprise. Celui-ci, s’expliquant enfin, demanda au docteur ce qu’il devait faire pour sa dyspepsie. — Payezmoi d’abord mes honoraires, et je vous le dirai, répondit Abernethy. — L’Américain paya à l’instant. — Il faut, lui dit alors gravement le docteur, garder avec soin votre salive pour mastiquer votre nourriture, au lieu de la répandre sur mon tapis, qui n’en a nul besoin. » Or, je déclare, sur ma parole, que le docteur ne pouvait donner un meilleur conseil.
Je terminerai ce chapitre par la lecture de plusieurs des communications que j’ai reçues de médecins distingués , depuis la première publicité donnée à mes doctrines en 1836. Le D.rFosbroke, de Ross, commença sa carrière médicale dans une association avec l’immortel Jenner ; il vécut dans sa maison, et concourut matériellement à propager la grande doctrine de la vaccination. On appréciera assurément le témoignage d’un gentleman aussi éminent dans l’histoire de la médecine. Yoici quelques passages d’une 'lettre qu’il m’écrivit au mois de janvier 18/|0 :
— « C’est en avril 1835 que notre connaissance et nos rapports commencèrent. Votre manifeste contre la saignée, et la déclaration que vous fîtes que, dans une clientelle qui comprenait annuellement plusieurs milliers de malades, vous n’usiez ni de la lancette, ni des sangsues, me causèrent
une grande surprise, et il m’en resta une vive impression, quoique d’abord vos idées fussent reçues par moi avec une sorte de répugnance. » Que l’impression favorable ait été fortifiée par le temps, on le verra par l’extrait qui suit : « Rien n’est plus frappant que l’immense disproportion qui existe dans les personnes que j’ai saignées dans la ville de Ross, en 1834 et 1835 (c’est dans cette dernière année que j’ai connu votre doctrine), et les trois années suivantes, 1836, 37 et 38. Dans les deux premières, je saignai un malade sur sept ; dans la quatrième , un sur vingt-huit seulement ; et, dans la cinquième, je renonçai toul-à-fait à la lancette. Cette année 1839 est maintenant finie, et, pendant son cours, je n’ai pas tiré une seule goutte de sang!
« Votre crime, aux yeux de beaucoup de gens, est d’avoir devancé le siècle dans lequel vous vivez. Mais n’auriez-vous fait autre chose que de placer une bride dans la bouche des amateurs de la saignée, que vous n’en mériteriez pas moins la gratitude éternelle de vos semblables , au lieu de la calomnie et de l’oppression de ces imbécilles à deux pattes, de ces vandales qui persécutent leurs plus grands bienfaiteurs. Mais comment pourriezvous vous attendre à être plus heureux que ceux de vos prédécesseurs qui ont fait des découvertes utiles à l’humanité? La santé de sir Humphrey Davy ne fut-elle pas sérieusement affectée par l’in-
gratitude de ses compatriotes? — Un esprit, dU sait-il, doué d’une grande sensibilité, pourrait se décourager et se demander à quoi sert de travailler pour les hommes, lorsqu’on n’en reçoit que des injures? Je suis souvent irrité plus que je ne devrais l’être; mais je deviens plus sage, lorsque je me souviens des Galilée et des temps où les philosophes et les bienfaiteurs du monde étaient brûlés pour les services qu’ils avaient rendus. » D’où cela vient-il donc ? — « L’orgueil, la pauvreté , le désappointement, les difficultés et l’envie, me disait Jenner dans ses derniers jours, sont la malédiction de ce pays. » Ils sont maintenus par la plaie des partis et par la corruption.
« Un des plus grands obstacles à la réforme, en matière de saignée et de vésicatoire, est la perspective de la perte des guinées, demi-guinées , cinq shillings et petits écus. L’été dernier, je vis entrer un fermier dans la boutique d’un droguiste. Quelque ignorant lui avait donné le conseil de s’appliquer des ventouses. Ainsi fit-il son marché , et il passa dans une arrière-boutique pour se livrer à l’opération. Je dis tout haut : — Cet imbécille n’a pas besoin de ventouses? — Il n’en a pas trop l’air, me répondit le droguiste ; mais nous ne devons pas repousser nos petits bénéfices. »
Les deux communications qui suivent sont d’un médecin de l’armée, M. Hume, du 43. e régiment d’infanterie, gentleman qui, par la nature de ses
fonctions, se trouve parfaitement à portée d’examiner la valeur d’une doctrine quelconque, et qui, s’il faisait un rapport inexact, serait de suite démenti par les archives de son corps. Ses déclarations méritent donc d’obtenir plus d’autorité et de confiance que le dire de tous ces officiers de santé des hôpitaux et des dispensaires. D’après les tables de M. Farr, nous voyons que les derniers établissent le nombre des morts de leurs établissements dans une proportion infiniment moindre que celui des décédés par tout le pays, en sorte que si leur relevé était vrai, les maladies seraient presque une protection contre la mort. La première lettre de M. Hume est datée de Douvres, le 6 décembre 1838.
— « Je vous écris exprès pour vous féliciter du courage moral que vous avez montré dans vos deux derniers ouvrages. Yoilà maintenant à peu près treize années que je suis au service, la plupart du temps chargé des soins de l’hôpital, et il vous sera sans doute agréable d’apprendre qu’un de vos anciens camarades d’études adopte toute l’étendue de vos principes dans sa pratique journalière. Je ne me suis pas servi de la lancette depuis deux ans. Tous les cas qui se sont présentés à moi ont cédé facilement à l’action des bains chauds, des douches froides, de l’émétique et de la quinine. Tous me demanderez peut-être ce que je suis devenu? J’ai passé quatre années à la Jamaï-
que, plusieurs autres clans F Amérique du Nord, et le reste de mon service en Angleterre. Si vous avez vu le Dig este de Marshall , sur les rapports annuels des médecins de l’armée, depuis 1817, vous pourriez le citer comme preuve de votre remarquable doctrine sur l’unité des maladies. Plus je lis votre volume, plus je suis convaincu que vos opinions reposent sur la vérité, et sont parfaitement en harmonie avec le sens-commun et les lois de la nature. Quelle que soit l’appréciation que vos travaux obtiennent dans ce siècle, quelles que soient les persécutions que vous ayez à supporter d’une certaine classe de médecins, tout esprit généreux rendra justice à votre zèle infatigable. Lorsque vous exposez au ridicule l’une des erreurs médicales les plus dangereuses, celle de saigner un malade jusqu’à ce qu’il en résulte un calme temporaire et ensuite une faiblesse incurable, on devrait vous regarder comme l’un des bienfaiteurs de l’humanité. »
Le même gentleman m’écrit une seconde fois du dépôt de Naas Barracks, Irlande, à la date du 5 décembre 1839 :
— « Mon cher Dickson, il y a maintenant douze mois, depuis que je vous ai écrit pour vous dire que je ne m’étais point servi de la lancette pendant deux années. Je vous répète aujourd’hui que je suis de plus en plus convaincu de son entière inutilité dans le traitement des maladies. L’expé-
rience de chaque jour me confirme la vérité de vos doctrines. Durant cette dernière année, je n’ai pas saigné, ni appliqué les sangsues ou les ventouses dans aucun cas, et je n’ai pas perdu un seul malade, homme, femme ou enfant. Le Dépôt n’a jamais été dans un état plus sanitaire, et je t’attribue principalement à ce que je me suis abstenu, pendant tes trois dernières années , de toute espèce de déplétion dans le traitement des maladies. Je suis tout-à-fait persuadé que la Pneumonie et l’Entérite, qui sont actuellement la bête noire de la Faculté, doivent principalement leur existence aux remèdes qu’on emploie communément , savoir : la saignée, la diète et les purgations sans utilité. Je n’ai jamais observé un seul de ces cas (et j’en ai vu beaucoup) où le malade n’eût été précédemment traité dans un hôpital , c’est-àdire soumis au régime antiphlogistique, et par conséquent réduit à un état débile comme celui qui résulte d’une longue résidence dans un climat chaud. Je ne suis pas surpris, au surplus, de l’opposition que vous rencontrez; car il a toujours été dans la destinée de ceux qui ont fait quelque bien à l’humanité d’être offerts comme victimes sur les autels de l’ignorance et de l’opiniâtreté. Il y a un fait curieux cité par Harvey, c’est qu’il n’a pu trouver un médecin au-delà de l’âge de quarante ans, qui crût le moins du monde à la circulation de ce sang dont vous avez démontré avec
tant de force la valeur dans l’économie animale. Bien que je vous cède, comme cela vous est dû avec justice, l’initiative dans le nouveau principe pour le traitement des maladies, je ne m’en loue pas moins d’avoir été l’un des premiers à la mettre en pratique, et je doute fort qu’un médecin qui n’a qu’une clientelle privée, puisse assez surmonter les préjugés pour employer le bain froid avec confiance, comme je le fais dans toute espèce de fièvre. Sa puissance ajoutée à celle du bain chaud, est vraiment étonnante en ce qu’elle égalise la température du corps. Lorsque je compare le succès de ma pratique, dans ces trois dernières années, avec celle que je suivais auparavant, je suis disposé à donner ma malédiction au professeur qui m’a enseigné le premier à ouvrir une veine avec une lancette.
« Mille amitiés,
« T. D. Hume.
« D.r Dickson, Clarges Street, Picadilly. »
DYSSENTERIE. — HYDROPISIE. — CHOLÉRA
Lorsqu’un jeune homme a fait son cours ordinaire d’études à l’université, il se figure qu’il a appris tout ce qui valait la peine d’être connu. Mais en cela il tombe dans une grave erreur. Bacon nous dit, dans ses œuvres, — « que, dans les universités, toutes choses se montrent en opposition à l’avancement des sciences, attendu que les leçons et les exercices y sont arrangés de telle manière, qu’il ne saurait entrer facilement dans l’esprit de quelqu’un de songer à se jeter en de-
hors de la route commune; que si, par-ci parla, on cherchait à s’aventurer, afin de juger par soi-même , on s’imposerait une tâche qui n’obtiendrait l’assistance d’aucuns camarades ; et qu’en admettant même que l’on pût s’en passer, on n’en rencontrerait pas moins de grands obstacles à surmonter, puisque l’étude des hommes, dans ces écoles, est bornée et clouée aux écrits de certains auteurs que l’on n’oserait contester sans s’exposer à passer pour un perturbateur et un novateur. »
Ce passage nous fait voir pourquoi la médecine a fait si peu de progrès depuis Hippocrate. Tous ceux d’ailleurs qui ont cherché à rendre plus rationnelle la pratique de l’art de guérir, ont eu à déplorer leur bon vouloir. Harvey perdit sa clientelle pour avoir découvert la circulation du sang; on attaqua la réputation de lady Marie Montagu , qui introduisit l’inoculation pour atténuer les effets de la petite-vérole ; et Jenner fut victime, durant la plus grande partie de son existence, de sa découverte de la vaccine. On sait que sa réputation fut attaquée violemment par les membres les plus corrompus de la profession. — « Telles sont les erreurs , dit Milton, tels sont les fruits du temps mal employé par la jeunesse, dans les écoles. On y apprend des mots et des choses qu’il vaudrait mieux ignorer. » En ce qui regarde la médecine , les doctrines des écoles n’ont été, en
effet, qu’un tissu d’absurdités. Je vais exposer les plus saillantes.
Pendant bien des années, l’état du sang fut regardé comme la cause de toute espèce de maladie, quelle que fût la manière dont elle avait commencé. Avait-on un frisson causé par le froid ou l’humidité , il fallait purifier le sang. Une fièvre était-elle le résultat d’une chute ou d’une contusion, on songeait aussitôt à adoucir le sang. Se serait-on empoisonné avec de la ciguë ou de la jusquiame , qu’on n’aurait pas manqué de trouver la cause de la souffrance dans la couleur du sang, et la grande affaire eût été alors d’en débarrasser le malade. Il ne serait jamais venu à l’esprit du médecin d’autrefois , que le sang étant une portion essentielle de la vie, il vaut mieux encore en conserver du noir que d’en manquer, et il eût continué à saigner jusqu’à ce qu’il n’èn restât plus une goutte dans les veines. Lorsque le malade succombait, c’était encore la faute de ce maudit sang noir , dont il se montrait aussi un peu dans le corps ! Quel moyen fallait-il employer pour en extraire la totalité? Tel était le sujet scolastique qui préoccupait le plus les grands faiseurs, et bon nombre de traités furent écrits pour démontrer la possibilité d’arriver à ce résultat. Avec le progrès de la science, une autre doctrine fut introduite. On prétendit que chaque maladie avait son commencement dans les solides , et cette opinion eut
de nombreux partisans qui la défendirent avec chaleur. Pendant plusieurs siècles, les fluidistes et les solidistes déployèrent donc des bannières adverses , ainsi que cela a eu lieu chez les Guelphes et les Gibelins. Aucun médecin instruit n’ignore, certainement, combien cette guerre fut active, et combien d’encre et d’éloquence furent dépensées pour établir quels étaient, des fluides ou des solides ^ ceux qui devaient supporter le blâme des désordres introduits dans la constitution. Mais laissons là ces vieilleries, pour examiner les doctrines des écoles modernes.
Le trait le plus frappant, dans les systèmes de nos jours, c’est que toute maladie peut être suivie jusqu’à l’inflammation , ou tout autre état théorique d’une certaine portion du corps , une école prenant un organe , une seconde un autre. Mais puis-je dire organe, lorsqu’il y a des professeurs qui patronisent un certain tissu, d’autres qui voient tout dans une certaine sécrétion ? des professeurs qui enveloppent une chose unique dans toute sorte de momerie et de mysticisme, et se mettent gravement à amplifier, à la Daniel O’connell, dans toute espèce de perturbation ! Une exposition au froid ou au chaud , une orgie, des plaisirs trop répétés, toutes ou chacune de ces causes peuvent nuire à la constitution. On le sait , on le sent ; mais on veut encore savoir ce que le Docteur en pense. Que fait celui-ci? U prend la main du malade, il
compte, ou fait semblant de compter les pulsations , regarde peut-être la langue avec une gravité édifiante, et dit : — « Yotre estomac va mal! » Mais, comme dit Hamlet, on n’avait pas besoin d’un revenant pour en être informé , puisque le manque d’appétit et des maux de cœur l’avaient suffisamment indiqué. Toutefois, comme le médecin ne croit pas encore s’être assez expliqué, il s’empresse d’exposer la cause de l’indisposition. A quoi pense-t-oil qu’il l’attribue? Gomme c’est un docteur d’estomac , il se fait un devoir d’affirmer que c’est celui-ci qui a déterminé le trouble ; l’estomac est la source de tout. Les frissons, la douleur de tête, les éblouissements, tout vient de là. Ce docteur est un homme qui , voyant une maison en ruines, accuserait une brique cassée de tout le désordre, tandis qu’en réalité, elle ne serait que l’un des effets coïncidents produits par l’action d’un agent externe, tel que l’effort du temps, ou celui des orages.
Pendant une période considérable, l’estomac domina dans les écoles, et le célèbre" John Hunter contribua pour beaucoup à mettre cette soi-disant cause à la mode. Son pupille Abernethy y joignit ensuite les organes digestifs , et personne n’osait contester que ces organes ne fussent la cause des maladies. Néanmoins, des esprits audacieux se mirent en tête , à leur tour, de protéger le foie ; et cet organe devint un substitut d’autant
plus commode, que non-seulement il épargnait au docteur d’exercer sa pensée, mais qu’il absorbait tellement celle du malade, que celui-ci se figurait que cet organe était réellement le seul qui méritât son attention. Oh! le foie, que de sommes n’a-t-il pas fait entrer dans la poche des médecins, jusqu’au moment où Laënnec inventa le stéthoscope! Alors, bonjour au foie, adieu à l’estomac et aux organes digestifs, il ne resta plus que des Cœurs et des Poumons , et ceux-ci sont dans un état si déplorable, sont tellement nuisibles à la santé , que Dieu seul pourrait dire la raison qui les lui a fait placer dans le corps de l’homme, à moins que ce ne fût pour être utile à l’apothicaire. On n’avait jamais entendu parler d’un catalogue de maladies pareil à celui que ces organes nous ont laissé en héritage ; mais ce qui est curieux, c’est que personne n’y songeait, jusqu’au moment ou Laënnec en fit la découverte avec son stéthoscope. Depuis lors, les sangsues, la lancette, les ventouses et les purgations ont obtenu une incroyable activité; mais je laisse à décider aux gens qui ont le sens-commun , si les aecès, les attaques subites qui envoient aujourd’hui tant de monde au cimetière , ne sont pas plutôt le résultat de ces doux remèdes, que les effets du désordre du cœur, comme les docteurs, dans leur innocente simplicité , se complaisent à le dire. Une chose, du reste, est incontestable : les méde-
cins ont fait de grands pas depuis le siècle de Molière ; car, dans ce temps-là, le seul organe qui fût l’objet de leur thèse, était la poitrine, tandis qu’aujourd’hui, grâce au stéthoscope, ils ont en outre le cœur , avec ses appareils valvulaires et vasculaires. Mais c’est assez pour les organes, parlons des tissus.
Pour être chronologiquement exact , il faut commencer par la Peau ; car de peau, et rien que de peau, il paraît que notre corps fut composé pendant fort long-temps. La peau fut aussi la rage médicale, et les docteurs prétendaient avoir fait une magnifique découverte , en y portant toute leur attention. Le dérangement de la peau expliquait tout alors», et bien autre chose encore. Quelles que fussent les souffrances , la réponse était constamment la même : — « La peau monsieur, la peau! » Cette peau fournissait la solution de toute espèce de difficulté, et puisque les malades étaient contents, aucun docteur ne trouvait opportun de les détromper! — « Us ne raisonnent pas , se disait-on, il faut donc les traiter comme des enfants ; et d’ailleurs celui qui saura s’emparer de cette crédulité deviendra l’homme à la mode. « La peau eut donc son règne et ses triomphes; mais, comme ses devanciers , elle eut aussi sa chute , et fut remplacée par une autre favorite qu’on nomma Membrane muqueuse. Entre les mains de Broussais, ce tissu s’est élevé à un haut degré
de considération. Remuant, actif, l’habile praticien sut fixer l’attention sur sa marotte , et plein d’adresse dans l’escamotage scolastique, il sut nonseulement défendre sa chère membrane muqueuse contre les attaques des amateurs de la peau , mais encore il obtint pour lui une telle importance auprès des malades, qu’on ne pouvait guère, sans la sanction de sa théorie , être expédié dans l’autre monde d’une manière légitime et satisfaisante pour les intéressés. Broussais devint le médecin dictateur, et la membrane muqueuse la doctrine à la mode. Après avoir été portée, par ses partisans, sur tous les points de la France, cette membrane franchit la Manche , et reçut un accueil plein de cordialité de feu le D.r Arsmtrong. Celui-ci trouva aussi dans sa clientelle une auxiliaire dévouée ; on accourut de toutes parts pour écouter ce qu’il avait à débiter sur la précieuse membrane ; on ne pouvait avoir une crampe à la jambe, ni un mal de tête, sans en attribuer aussitôt la cause à cette membrane ; et on la rendait aussitôt responsable du plus petit bouton sur le nez, ou de lapins légère douleur au doigt. Cette doctrine n’est pas encore morte; mais elle a déjà un pied dans la fosse.
Il serait oiseux d’examiner les sécrétions variées qui ont été accusées de causer des maladies. La transpiration eut aussi son moment de vogue, et
transpiration arrêtée fut une réponse à toutes ques-
lions. Nos grands-mères en parlent encore volontiers, et quelques-unes protègent les savants qui examinent burine pour y chercher des symptômes et le choix des remèdes. Je pourrais amuser mes lecteurs en leur racontant des anecdotes fort curieuses sur cette manière de pratiquer la médecine ; mais la plaisanterie ne convient point à un sujet grave, et je passerai sur-le-champ à la Bile ^ cause mystérieuse de tant de souffrances ! Combien de difficultés n’a-t-elle point surmontées ! combien n’a-t-elle pas créé, là où il n’y avait pas ! Par l’intempérance , on dérange les organes et leurs fonctions! Eh bien! ce n’est pas la boisson non plus qui supporte le blâme, c’est la bile! Une étude prolongée donne-t-elle des maux de tête? c’est encore la bile ! Les causes les plus évidentes ne sont point interrogées : une seule chose répond à tout, elle est parente de tous les effets produits.
Il me reste à parler d’une école de médecins qui fait beaucoup de bruit avec un seul mot, lequel n’ayant pas une signification bien claire , se prête à ce que l’on en fasse tout ce qu’on veut visà-vis du public. 11 se traduit par Rhumatisme „ Goutte j Scrofule et Scorbut „ termes qui dérivent tous de Fluidité ou d’Humeur ,, du verbe grec pè «, je coule. Shakspeare s’en est servi dans son propre sens, lorsqu’il a dit :
« Trust not these cunning waters of his eyes.
For villany is not without such rlieum \ »
Quant à la goutte, ce n’est qu’une mauvaise application d’un mot français, que l’on peut interpréter ainsi : — Maladie produite par une goutte de trop j souvent répétée. » Mais les docteurs ne l’entendent pas ainsi : pour eux, la goutte est une humeur fantastique. Scrofule en latin, et scorbut en saxon , ont la même signification : Humeur sèche. Qu’on s’arrête un instant sur ces mots : Liquide sec ! et que l’on dise si la confusion des langues, à la tour de Babel, ne s’est pas transmise dans le jargon des écoles de médecine! Il ne manque pas de docteurs allemands qui prétendent que le scrofule a pris la place du scorbut dans la constitution des Européens; mais ce n’est que l’un des moyens employés par les professeurs pour abasourdir ceux qui les écoutent. Les maladies qu’ils appelaient jadis Scorbutiques > sont, par un tour de passe-passe, converties en Scrofuleuses; et Dieu sait quelle sera, à la longue , la nomenclature imposée aux variétés de nos souffrances corporelles ! C’est cette école des Humeurs qui a propagé la pratique de la Purgation , pratique aussi fatale que la méthode sanguinaire de no.; pathologistes. Celle-ci est en effet identique avec le système du fabricant de pilules connu sous le
1 Ne vous fiez pas à cette eau rusée de ses yeux ; car la scélératesse est bien approvisionnée d’un tel rhume.
titre de Morrison* the hygeist , et de ses camarades, qui sous le prétexte de purger de certaines impuretés imaginaires du sang, débarrassent souvent aussi de la vie les crédules qui se sont soumis à ce traitement. Â-t-on besoin de publier, aujourd’hui qu’en purgeant un homme en bonne santé, on peut le conduire jusqu’à la mort ? qu’un purgatif, soit végétal, soit minéral, peut troubler tous les actes du corps , et changer la structure et les sécrétions au point de leur faire perdre leur consistance et leur apparence habituelles? Même avec le plus doux des purgatifs.* la Rhubarbe j on peut tellement changer, dans un corps sain, la forme des évacuations, qu’elles se présenteront sous l’aspect de toutes sortes d’impuretés; et par ces impuretés, de la propre création de celui qui purge, le malade peut être amené à cet état d’inanition qui constitue (comme je l’expliquerai plus tard) la maladie que l’on nomme le scorbut de mer (S bip scurvy). Tel est le résultat de la doctrine des Humeurs . Toutefois cette folie a paru encore trop simple à certains professeurs , et ils se sont empressés de lui donner une forme plus compliquée. Qui n’a pas entendu parler de Rhumatisme-Goutte y ou Rhumatisme-goutteux? qui oserait nier son existence? Qu’est-ce encore pourtant, si ce n’est une absurdité évidente! Qu’est-ce qu’une j Fluidité- fluide? On pourrait dire, avec autant de raison, d’une plaie causée par le feu : une
brûlure-brûlante! Est-il possible qu’un pareil langage puisse offrir au sens-commun la plus mince idée des véritables mouvements qui ont lieu dans le corps, pendant le cours d’une maladie quelconque? Gomment alors être surpris, lorsqu’on voit des hommes, distingués par leurs lumières, se moquer de la gent médicale? 11 n’y a effectivement que des fous ou des docteurs qui puissent se nourrir et être dupes de semblables puérilités; et lord Stowell n’était pas loin de la vérité, lorsqu’il affirmait que l’on pouvait être l’un et l’autre (fou et dupe), même à quarante ans.
— « Dans le cours de ma vie, disait sir William Temple, je me suis souvent amusé à observer les changements fantastiques dont on se plaint généralement, et les remèdes en vogue qui, semblables aux oiseaux de passage, sont remarqués pendant une saison, et disparaissent pour être remplacés par d’autres tout différents. Lorsque j’étais jeune, rien n’était plus commun que les enfants rachitiques et les adolescents des deux sexes atteints de la Consomption pulmonaire . Après , on parla beaucoup du Spleen , qui devint une véritable maladie, puis du Scorbut ; et l’on se figura que l’une et l’autre de ces affections se présentaient sous de nombreux déguisements. Plus tard, on ne parla que de la circulation du sang ^ laquelle passa alors pour la cause de toutes les indispositions que le malade et le médecin ne pouvaient pas comprendre.
A tout cela, enfin, succédèrent les Vapeurs , qui répondent merveilleusement à la curiosité des gens qui éprouvent certaine incommodité inexplicable, incommodité que les Chinois regarderaient comme des émanations de l’esprit ou des fumées du cerveau , plutôt qu’un véritable désordre des organes. Néanmoins, ces misères donnent, plus que des maladies réelles , de l’occupation à nos médecins. Pour conserver leurs pratiques , ils se gardent bien de contrarier leurs fantaisies ; ils craignent de se voir remplacés par des hommes qui, ayant plus de probité, gâteraient les habitudes des malades. Il donnent donc à ceux-ci des remèdes auxquels ni les uns ni les autres ne comprennent rien ; mais il en résulte profit d’une part et amusement de l’autre.
«J’ai remarqué aussi qu’à mesure que les maladies changeaient de noms , le traitement changeait de remèdes. Tantôt ce fut le tabac qu’on administra , puis la bière chaude, puis de petites boules ou cailloux, comme les gardes-chasse en font avaler aux faucons. Un docteur prétendit pouvoir guérir, avec autant d 'eau froide que le malade pourrait en avaler, toutes les fièvres ou affections analogues qui se présenteraient. Un autre prescrivit d’administrer la valeur d’une cuillerée de biscuit de mer j, en poudre, pour guérir infailliblement les indigestions et les gastrites. Vint ensuite le règne du thé et du café, puis celui des infusions
d'acier et des gouttes de toutes les compositions imaginables et inimaginables. Aucune de ces inventions n’a obtenu de l’autorité, ni généralement, ni pour long -temps. Elles ont passé comme la mode , que chacun suit et trouve gracieuse, tant qu’elle est en faveur, mais que l’on repousse et que l’on traite de détestable, du moment où la vogue s’est évanouie. C’est ainsi que les hommes usent de leur vie et de leur santé comme d’un costume; mais il faut les excuser, puisque la médecine est transitoire comme les habits, et que les remèdes, comme les étoffes, sont usés par leur emploi. Cependant la pratique de la médecine se traîne toujours sur la même voie parmi nous, c’est-à-dire qu’elle se renferme dans la saignée, les vomitifs ou les purgations d’une nature quelconque, quoique les médecins ne soient pas d’accord entre eux sur le cas de l’application, ni sur le degré où le médicament est utile, ni même sur la certitude qu’aucun des remèdes employés soit nécessaire. Montaigne exprime le doute que la purgation ait de l’efficacité, et cela pour des raisons fort ingénieuses. Les Chinois ne saignent jamais leurs malades. »
D’après tout ce que j’ai dit, on partagera probablement l’avis du D.r Grégory, qui trouve que les doctrines médicales sont autant d’absurdités. Que Dieu me pardonne aussi de le proclamer; mais
les auteurs , pour la plupart , ressemblent à ces charlatans, à ces imposteurs qui
« Wrap nonsense round In pomp and darkness, till it seems profound ,
Play on the hopes, the terrors of mankind
Witli changeful skill;
"While Reason , like a grave-faced mummy, stands With lier arras swathed in hieroglyphic bands. » Moor
Quant aux écoles, tout le régime d’instruction médicale n’est autre chose, en ce moment, qu’un système de déception, de fourberie, de fraude et d’intrigue, appuyé par tout l’appareil des journaux périodiques et des revues, au moyen desquels les maîtres étouffent la vérité, et mystifient, selon leur bon plaisir^ les étudiants, les praticiens de la province et le public. Maintenant, comme jadis, chaque école de médecine, ainsi que le dit Byron,
« Bows the knee to Baal,
And hurling lawful genius from his throne,
Erects a shrine and idol of its own ,
Some leaden calfs. — »
qui, par la seule vertu de sa position, se rend il-
1 Entourent l’absurde de pompe et d’obscurités qui semblent lui donner de la profondeur, et se jouent des espérances et des terreurs de l’humanité, avec des ruses sans nombre ; tandis que
la raison se tient debout comme une momie, ses bras liés de bandes hiéroglyphiques.
a Fléchit le genou devant Baal, et renversant le trône du génie austère, construit un autel et une idole à sa fantaisie , quelque veau de plomb. —
lustre et usurpe une autorité à laquelle son savoir et son mérite ne lui donnent aucun titre. Néanmoins il règne comme l’Esculape du jour, et ce n’est que dans le siècle à venir, comme le dit encore le même poète, que
« The vulgar stare ,
Wheii the swollen bubble bursts and ail is air 1 !
DE LA GOUTTE
Que veut dire la Faculté de notre temps, en parlant de la Goutte? Crabbe, qui avait étudié la médecine et y renonça de bonne heure pour entrer dans les ordres, nous dit, en parlant des docteurs de son époque :
« One to the goût contracts ali human pain ,
He views it raging in the frantic brain ,
Finds it in fevers ail his efforts mar.
And sees it lurking in the cold catarrh s. »
Il paraît donc que la goutte pourrait être tout ce que l’on voudrait, puisque cet enfant de Nox et à’ErebuSj ce vox et prœterea nikil > prend toutes les formes de Protée qui conviennent aux au--
1 Le vulgaire s’étonne, lorsque la fantasmagorie s’évanouit dans l’air !
L’un, dans la goutte, renferme toutes nos douleurs : il la voit furieuse ! Dans le cerveau d’un fou ; il la trouve, s’opposant à tout son art, dans les fièvres ; et c’est encore elle qu’il rencontre , cachée dans le froid catarrhe.
teurs qui traitent ce sujet. J’aflirme à tous ceux qui s’y intéressent que rien ne peut conduire aussi vite un praticien à se procurer une voiture, que d’écrire un livre ayant pour titre : Là goutte, attendu que cette maladie étant aristocratique, tout parvenu s’empressera de l’avoir. On ne saurait faire la cour d’une manière plus agréable à un nouveau titré, ou à un marchand retiré., qu’en lui disant qu’il est affligé de la goutte, — goutte rentrée, — goutte rétrocédante, — goutte par-ci, goutte par-là. Et qu’est-ce que la goutte ? C’est
« Of ail our vanities the motliest —
The mer est worcl that ever fooîed the ear.
Front ont the schorlman’s jargon 1 ! » Byron.
Sérieusement, y a-t-il une maladie telle qu’on définit la goutte ? Il semble qu’on ne peut employer ce terme que comme une fiche pour compter. Appréciant ainsi sa valeur, on saura que ce n’est autre chose qu’un argot scolastique, inventé par des hommes qui ne sont pas mieux fixés sur la nature des maladies que les ignorants auxquels ils veulent enseigner. Lorsqu’un homme ou une femme d’un certain âge se plaint d’un gonflement douloureux dans quelque petite jointure de la main ou du pied, on peut dire, pour peu que cela fasse plaisir j que le malade a la goutte. Si la même es-
1 De toutes nos vanités la plus bigarrée ; le mot le plus insignifiant du jargon des écoles, qui ait jamais sonné à l’oreille.
pèce de gonflement se présente au genou ou à la hanche , ou si elle prend la forme d’un gland > ou rend le nez rubicond, on change alors le nom, et de la sorte on arrive facilement à composer un volume pour distinguer ces affections les unes des autres. Cependant, puisque le baptême donné à chaque situation locale n’aide en aucune façon à guérir le désordre, ne serait-il pas plus simple de convenir que cette tumeur, comme toute autre des maladies auxquelles l’homme est sujet, est nonseulement le développement d’un désordre constitutionnel, mais encore que cela arrive par accès ou paroxismes. Or, on trouve toujours cet accès, soit dans un cas parfaitement périodique dans ses retours, soit dans celui qui se montre moins régulier dans ses approches. Le résultat de paroxismes souvent répétés, là où il y a grande chaleur et gonflement, doit nécessairement indiquer une tendance à la décomposition ; et alors le produit est en général un dépôt de matière crayeuse ou terreuse. Dans ce cas , personne ne disputera sur le nom que l’on donne à la maladie; mais si la décomposition fournit de la matière purulente ou de Yichor au lieu de craie et de terre, ce qui ne peut se deviner d’avance, on ne doit pas s’étonner si quelque autre praticien n’arrive pour lui donner un nouveau sobriquet, pour lui imposer une autre combinaison phonique, tout aussi indéfinissable que la première, et qui pourrait être
l’objet d’une discussion, depuis le commencement d’une année jusqu’à sa fin, sans qu’aucun en devînt plus savant. On voit donc que la différence entre ce qu’on appelle goutte et inflammation > est que, dans le premier cas, le résultat de Faction morbifique devient un dépôt terreux au lieu d’être purulent, c’est-à-dire un dépôt solide au lieu d’être fluide. On peut se rendre compte de cette différence, et par la prédisposition héréditaire, et par l’âge des personnes. Gomme les jeunes plantes contiennent plus de sève que les vieilles, il s’ensuit qu’il existe des nuances entre leurs maladies; et bien que l’on trouve dans le sang de l’homme vieux, ou de moyen âge, les mêmes principes élémentaires que dans celui de la jeunesse, ces éléments néanmoins, se rencontrant dans des proportions qui ne sont pas les mêmes, doivent, mu tatis mutandisj être différents.
Quelles sont les causes de la goutte ? Chaque auteur donne une opinion diverse. Le D.r Henry Holland, l’un de ceux qui ont écrit le plus récemment sur ce sujet, dit que la goutte provient d’un ingrédient morbide qui se trouve dans le sang, et il ajoute qu’on ne saurait le nier. Eh bien! nonseulement je nie la vérité de son assertion ; mais je le défie de nous offrir la plus petite preuve pour la soutenir. Toute sa théorie sur la goutte n’est que fallacieuse, et si l’on se donne la peine d’interroger le malade , il répondra presque tou-
jours que, peu avant le premier accès, il avait, ou trop bu j ou avait été mouillé y ou exposé au vent d’Est, ou bien tracassé par quelque trouble domestique. On voit que la cause de la goutte peut être tout ce qu’on voudra, et que, à l’exception de la petite-vérole et des fièvres contagieuses , la même cause peut produire une foule de maladies. Un accès de goutte a souvent été occasionné par une perte de sang ou une purgation , et j’ai, pour l’affirmer, l’autorité de Parr et de Darwin.
Maintenant, quel est le remède? Si l’on me parle de spécifique, je répéterai qu’il n’en existe pas; et, qui plus est, l’homme qui entend son métier, ne songe jamais*à en chercher pour quelque maladie que ce soit. Les remèdes pour la goutte sont ceux qui guérissent d’autres maladies , c’est-à-dire qu’il faut faire attention à la température pendant Y accès, et appliquer, pendant la rémission j les remèdes chrono-thermaux. La goutte , en effet , est , ainsi que la fièvre , une maladie périodique. Telle était l’opinion de Sydenham, qui en fut victime pendant la moitié de sa vie; et il n’est pas nécessaire de s’appuyer aussi du dire du D.* Johnson dans son Dictionnaire. L’expérience établit que la goutte arrive, comme la fièvre, accompagnée de frissons; et si les esprits, trop préoccupés des théories des écoles, hésitaient à me croire, je leur citerais encore Darwin. En parlant de certaines maladies, il
ajoute : — « Après quelques jours, les malades étaient affectés de frissons, comme dans les accès de fièvre, et la goutte se portait dans leurs pieds. » Pour repousser cette maladie, il faut la traiter purement et simplement comme une fièvre; et avec la quinine, l’arsenic, l’opium et le colchique, je l’ai guérie bien des fois. Cependant, la vérité m’oblige à déclarer que je n’ai pas toujours réussi. Que pourrait-on dire de plus de toute espèce d’affection? Une parfaite unité dans le type de toutes les maladies est chose indisputable , et je n’ai pas le moindre doute non plus sur l’organe de l’unité du traitement. Les divisions des écoles ne sont que floccij, nanti , nihilij, pili! Je rapporterai ici deux cas pour indiquer ma manière de traiter la goutte.
1. cr Cas. — Le colonel D., âgé de soixante ans, avait un accès de goutte qui revenait toutes les deux nuits, et pour lequel on avait employé, sans succès et avant que je fusse appelé, des sangsues et des purgations. J’ordonnai une combinaison de quinine et de colchique ; mais ces remèdes n’ayant pas arrêté l’accès, je les remplaçai par l’arsenic, après l’administration duquel le malade n’eut plus de retour de l’accès.
2. e Cas. — Le capitaine M. , âgé de cinquante-six ans, avait un accès de goutte qui revenait toutes les nuits pendant son sommeil. Je prescrivis de l’arsenic, qui fut sans effet ; mais alors je fis usage de
la quinine, dont l’action fut magique. Cette même personne ayant eu un retour, l’année suivante, fut surprise de l’inefficacité de la quinine. Je revins à l’arsenic, qui n’avait pas agi la première fois, et sa réussite fut complète. Excellente leçon pour les gens qui ont croyance dans les spécifiques.
L’influence des passions, pour causer ou pour guérir la goutte, est bien connue. Je me souviens d’un cas guéri par cette influence. Un ministre protestant était saisi d’un accès très violent. Sa femme ayant entendu parler de la puissance qu’une surprise pouvait faire sur une pareille affection , s’avisa d’en essayer d’une. Elle acheta un lièvre vivant, que l’on avait attrapé avec un lacet, et le couvrit des habits de son enfant. Elle entra avec ce lièvre dans la chambre du malade, feignant d’être tout éplorée. — « Voyez, mon ami lui ditelle , l’horrible changement qui s’est opéré tout d’un coup en notre fds! » Le bon homme regardant l’animal avec un effroi superstitieux, se mit d’abord à sauter dans son lit ; puis se levant ensuite, pour se sauver dans une autre pièce, il ne fut plus question de la goutte.
Ce désordre étant, comme la fièvre, une maladie rémittente et guérissable de la même manière, comment pourrait-on prétendre qu’il provient
d’un ingrédient morbide dans ie sang ? que ferait
donc cet ingrédient pendant les rémissions? Est-il
— no —
éveillé ou endormi pendant la période d’immunité? Comment se fait— il aussi que l’arsenic, la quinine et le colchique neutralisent si souvent ses effets , tandis que la' saignée et la purgation reproduisent si fréquemment l’accès I II faut le dire, ces mots d ’ ingrédient morbide dans le sang, n’étaient que des lutins qui flottaient dans l’imagination du D.r Holland, des fantômes qui le troublaient dans l’obscurité, et qui étaient destinés à s’évanouir au premier rayon de lumière î
Ayant exposé les raisons qui me font repousser la théorie du D.r Holland sur la goutte, il n’est point hors de propos d’appeler l’attention du lecteur sur quelques points d’une assez grande importance qui, par une singularité curieuse, rallient les opinions de ce médecin aux miennes. Je citerai à cet effet les passages suivants, extraits de ses notes et réflexions médicales.
— « Dans nos raisonnements pathologiques y a-t-on suffisamment pesé les principes cjui associent ensemble tant de faits dans l’histoire des maladies , particulièrement la tendance de plusieurs actions morbifiques à intermission distincte , plus ou moins longue et plus ou moins parfaite dans sa nature? L’assujettissement des maladies à cette loi commune , établit des relations que l’on n’aurait pu apprendre d’autres sources, et qui ont une grande valeur, même dans les détails de la pratique. »
En parlant de l’Influenza et autres épidémies, le docteur dit : — « Je dois appeler l’attention sur la singulière analogie des formes du Typhus et de la fièvre intermittente y que ces épidémies ont de temps en temps présentée » Il ajoute plus bas : ™ « J’ai prescrit, avec avantage, du quinquina dans leur traitement. » Puis encore : — « Ce sera probablement l’un des résultats des recherches futures, que d 'associer ensemble > par la connexité de causes pareilles, des maladies considérées maintenant comme totalement distinctes ^ et arrangées comme telles , dans nos systèmes de nosologie. Cette observation s’applique , sur une large échelle , à tout le généra des maladies. Nous pouvons à peine toucher le sujet de la fièvre (particulièrement celle que nos connaissances nous obligent à considérer comme de nature idiopathique), sans y trouver une liaison avec laquelle on peut associer ensemble les formes très variées des maladies ; mais c’est un nœud si compliqué , que nos recherches n’ont pas encore réussi à le dénouer. »
Au sujet de la température , le D.r Holland s’exprime ainsi : — « Le malade peut choisir une température à son goût; et, dans la plupart des cas _j un mal réel, ou un grand inconvénient, résulterait de contrarier son désir. Ses sensations, dans ces circonstances, sont rarement l’effet des suggestions d’une théorie , quoiqu’elles soient
quelquefois comprimées par ce qui n’est autre chose. Ces sensations représentent un état du corps bien défini, dans lequel le changement de température que souhaite le malade, est toujours le meilleur moyen qui se puisse employer pour obtenir un soulagement immédiat. La preuve qu’il est utile se trouve dans les avantages qui en sont la suite. Cette règle peut être prise comme applicable à toutes les fièvres, même à celles qui sont d’une nature exanthémateuse. (Par ce dernier terme , on entend la petite-vérole , la rougeole , et il y en a même qui y joignent la peste.) »
Le D.r Holland demande encore — « si la saignée n’est pas employée, généralement, avec trop peu de circonspection, dans les différents désordres du cerveau , et spécialement dans les diverses sortes de paralysies ?» Je crois que les observations les plus exactes dans la pratique de la médecine, sont d’accord avec cette opinion. La pensée vague que toutes ces maladies dépendent de quelque inflammation ou d’une pression qu’il faut détruire, dirige trop souvent les médecins dans leur manière de les traiter ; et, si l’attaque est subite , cette méthode est employée avec une ardeur très dangereuse. La théorie devrait avertir que , dans plusieurs de ces affections, la perte du sang est nuisible ; l’expérience le prouve , et il y a bien des raisons de croire que ce mal, bien qu’il soit
— &hb —
un peu diminué depuis quelques années > existe toujours à un certain degré.
Si l’on veut connaître par quelle influence ce mal a été diminué , je dirai que les lettres que j’ai reçues de plusieurs médecins, constatent que mes écrits , long-temps avant la publication du premier volume du D.T Holland , y avaient essentiellement contribué. Le volume du docteur fut publié par MM. Longman et Compagnie , en 1839. Qu’on veuille bien remarquer cette date, et faire attention que trois ans auparavant, c’est-à-dire en 1836, ces mêmes libraires mirent au jour un de mes ouvrages ayant pour titre : The fallacy of tke art of Physic as Taugth in tke schools (des erreurs de l’art médical, comme il est enseigné dans les écoles). Dans cet ouvrage, je dis :
Nous espérons prouver, positivement : l.° Que la fièvre, soit rémittente, soit intermittente, présente toutes les formes et nuances que les maladies peuvent prendre;
2. ° Que plusieurs cas de maladies participent, nous le savons, de la Fièvre rémittente , et sont soulagés par les remèdes qui sont usités dans cette affection périodique ; mais qu’aucun auteur, ancien et moderne n’a découvert ce Type , ou recommandé ce traitement , dans toutes les formes et variétés des maladies;;
3. ° Que l’attention à la température est l’objet principal de toute saine pratique ;
4.° Que la saignée est nuisible dans toute maladie, même dans le cas d’apoplexie.
On se souvient de l’anecdote de Denis le Critique. Ayant inventé une nouvelle manière de produire le tonnerre au théâtre, il avait présenté son invention aux directeurs ; mais ces grands personnages s’étaient moqués de lui. Quelques jours après, le critique alla voir une pièce où il y avait une scène de tonnerre. — «Maintenant, pensait Denis, je pourrai rire de leur tonnerre, comme ils ont ri du mien. » Mais qu’on juge de sa surprise ! au lieu du mauvais prestige habituel, ses oreilles furent ébranlées par un tonnerre aussi fort , aussi naturel, que Fêtait celui de sa propre invention. 11 reconnut son enfant et fit cette exclamation : — « Par Jupiter ! c’est mon tonnerre! ! » Je fus prêt à imiter Denis, la première fois que je lus les passages que je viens de citer des Notes et Réflexions médicales , de ce bon et naïf docteur. Ce sont mes doctrines proclamées et mises en œuvre trois années auparavant ; les mêmes que le D.r James Jonhson , médecin extraordinaire du roi, avait stigmatisées, deux ans avant la publication du D.r Holland, comme un Periximania „ ou folie fiévreuse. Que pense-t-il de ces doctrines, à présent qu’elles ont en quelque sorte pour patrons, un membre de la société royale , et un médecin extraordinaire de la reine? C’est la demande que je lui ai adressée. Que croit-on qu’il
ait répondu? Il a loué le D.r Holland avec exagération , en a dit toute espèce de bien, et a fini par déclarer — « qu’il était imposibie d’avoir lu son ouvrage, sans être d’accord avec l’opinion publique, qui le place au premier rang des praticiens de Londres. » Il a ajouté que sa manière envers ses confrères est droite et ouverte , et que son esprit candide* nourri d'études élégantes et poli par l’usage du monde, ne se refuse jamais d’accorder à chacun le mérite qui lui est dû! À côté de cette flatterie, il n’a pas eu, lui, la candeur de condamner cette prophétie du D.r Holland, qui dit — « que la fièvre sera un jour le lien qui associera ensemble plusieurs formes de maladies » Il a eu soin d’oublier que lorsque cette prophétie fut accomplie par moi, à la lettre, quelques années avant que le D.F Holland l’eût annoncée , lui , D,r James Johnson, la traitait de folie fiévreuse [fever mad~ ness). Si dans le cours de ses généreuses études, l’auteur des Notes et Réflexions médicales n’a jamais rencontré un ouvrage ayant pour titre : les Erreurs de l’Art médical , comme il est pratiqué dans les Écoles ; ni le compte-rendu de ce même ouvrage par M. le I).r Johnson ; ni la critique également impartiale du D.r Conolly; ni la controverse insérée dans le journal la Lancette et suggérée par cette critique du D.r Conolly; ni entendu les remarques faites dans le monde par les plaisants de la faculté, lorsque cette controverse fut
terminée ; il faut avouer que les rapports qui existent entre les deux ouvrages, sont vraiment étonnants! De plus, on ne saurait nier que ces rapports ne fournissent encore une preuve à ajouter à tant d’autres, de la réalité d’une découverte que le docteur Holland (k qui je veux bien accorder, ainsi qu’au D.r Johnson , toute l’impartialité qu’il mérite) voudra bien me permettre de revendiquer, à tout jamais, comme mienne. 11 examinera sans doute les dates et les faits qui rendent ma réclamation incontestable. En attendant, je suis heureux de pouvoir m’appuyer sur le témoignage d’un médecin aussi distingué , en faveur du mérite de cette découverte dans les détails DE LA PRATIQUE. »
Nota. Peu de temps après l’impression de ces observations, le D.r Holland m’adressa une lettre d’explications. Je ne me crois pas autorisé à faire connaître cette correspondance , puisque le docteur m’a exprimé le désir qu’elle fût confidentielle ; néanmoins, il m’est permis de dire que quoique ces explications soient revêtues du langage le plus poli, elles ne me paraissent pas suffisamment ’ claires et franches. Le dernier paragraphe surtout , est tourné avec tant d’habileté, que je ne puis résister à la tentation de le transcrire ici. — « J’apprends avec grand plaisir que vous avez trouvé des vérités ou des idées utiles dans ce que j’ai publié. Je serai enchanté si l’occasion se pré-
sente de traiter avec vous des sujets d’un égal intérêt pour tous deux ; mais que ce soit plutôt verbalement que par le moyen de la presse. Recevez, monsieur , l’assurance de mon dévouement. H. Holland. »
DU rhumatisme.
Le mot Rhumatisme* comme celui de goutte , n’est que l’expression d’une théorie fausse qui a donné naissance au terme. Mais comme nous sommes forcés, par suite d’une longue habitude, de retenir celui-ci parmi beaucoup d’autres tout aussi inexacts , la faculté s’est décidée à classer sous cette dénomination plusieurs affections des grosses jointures, sur-tout celles qui se développent subitement et qui sont accompagnées de fortes douleurs et de gonflement. Tous ces cas se manifestent, au commencement, par des accès de fièvre. Les personnes jeunes, ou d’un moyen âge, sont plus sujettes au rhumatisme que celles d’un âge avancé. Comme la goutte, cette maladie est intermittente j et le D.r Haygarth a écrit, depuis long-temps, un ouvrage pour prouver que le quinquina est utile dans le traitement de ce désordre. La manière dont je le traite, est de commencer par un émétique , et d’employer ensuite un mélange de quinine et de colchique. Si ce moyen ne réussit pas, j’ai recours à l’arsenic, à l’opium, au mercure, à l’argent, à la térébenthine, au copaliu,
à Farnique des montagnes, à Faconit, au sou-» fre, etc. Seuls, ou combinés entre eux, ces remèdes m’ont réussi ou ont failli dans la fièvre. Dans le plus grand nombre de cas de rhumatisme aigu, la première combinaison a du succès. Cependant, lorsque la maladie date de long-temps, on est forcé d’essayer tantôt l’un de ces médicaments , tantôt un autre , et quelquefois d’en combiner plusieurs pour arriver à un bon résultat. Je dois déclarer que, dans toutes les occasions où Fon avait fait un grand usage de la déplétion et du mercure, comme cela arrive communément dans le principe du traitement, je n’ai pu ensuite parvenir à aucune heureuse terminaison.
Les médecins comprennent, sous le nom de Rhumatisme, certaines douleurs musculaires qui se font sentir dans différentes parties du corps , mais qui ne sont accompagnées d’aucune augmentation morbifique apparente. J’ai souvent guéri ces douleurs par Faction du nitrate d’argent et de Facide prussique ; et, quand tous les autres moyens avaient été sans succès, il m’est arrivé de réussir avec l’usage du bain froid. Je donnerai deux exemples de cette manière de traiter le rhumatisme aigu.
i.er Cas. — Un jeune homme de vingt-cinq ans avait souffert extrêmement d’un rhumatisme , pendant quatre ou cinq jours, avant que je fusse appelé. Les jointures de ses poignets et de la che~
ville du pied étaient enflées et douloureuses ; son cœur était oppressé et il y ressentait des douleurs qui 1 'empêchaient de respirer ; sa langue était très chargée, et il avait eu plusieurs fois le délire. Je lui prescrivis un émétique qui fut d’abord sans effet, mais qui ensuite le soulagea d’une manière remarquable. Après cela je lui fis prendre des pilules composées de quinine , de pilule bleue et de colchique. Au bout de deux jours il put se lever, le gonflement des jointures avait disparu et dans le même espace de temps il fut guéri. Pendant la durée de cette maladie, il n’y eut pas une seule goutte de sang de tirée.
2.e Cas» — Un gentleman âgé de trente ans, qui s’était exposé au froid et à la pluie, fut saisi du frisson de la fièvre , et presque chacune de ses jointures devint enflée et douloureuse. On le saigna on lui fit prendre du mercure, tout cela sans résultat. Je fus alors appelé. Je lui ordonnai une combinaison de quinine, de colchique et d’opium qui produisit un effet si salutaire , qu’au bout de trois jours tous les symptômes avaient disparu, à l’exception de la faiblesse , qui pouvait être aussi bien la suite du premier traitement que de la maladie. Dans tous les cas il avait beaucoup souffert
DE LA PIERRE
On me demandera, probablement, si je considère cette affection comme Yejfet d’une fièvre in-
termittente? A cette question je répondrai qu'il faut convenir, d’abord, que la Pierre est le résultat d’une sécrétion morbifique urinaire. Mais serait-il possible qu’une sécrétion devînt anormale, sans le concours de l’action fébrile ou d’un changement constitutionnel? Certainement non, et sans un changement de cette nature, la Pierre ne se développerait pas. De plus, il y a des heures, dans la journée, où le malade est tantôt mieux, tantôt pis , et l’on ne pourrait l’attribuer à la période de micturition. Un accès de la Pierre est une expression aussi usitée qu’un accès de fièvre. Les docteurs Prout et Roget , qui ont beaucoup étudié les affections calculaires , disent que tandis que les remèdes , nommés Lithontriptiques , exercent fort peu d’influence dans la plupart des cas, les conditions du malade- sont au contraire généralement améliorées, par l’emploi des Toniques. Que sont les médicaments appelés Toniques, si ce n’est ceux qu’on administre dans le traitement de la fièvre!
Que la Goutte et le Rhumatisme soient ou non des maladies rémittentes, ils n’en sont pas moins remarquables par le changement de température et cette action que l’on nomme fièvre, et il n’y a que ceux qui préfèrent les livres de nosologie à ceux de la nature et du sens commun qui pourraient le mettre en doute. Que ce soit des variétés d’une même maladie, on doit le penser; mais ce qui
est certain, c’est que tous deux sont parents de la fièvre. En les traitant comme tels, le médecin peut s’épargner de la peine , de même qu’il évitera beaucoup de souffrance au malade, ce qui n’a pas lieu en adoptant la doctrine des pathologistes, laquelle veut que ces maladies soient inflammatoires, et par conséquent traitées avec les sangsues, la lancette, et le mercure jusqu’à la salivation. 11 faut rire, au surplus, des pathologistes et se moquer de leurs disputes , lesquelles étant basées sur le non-sens, ne sauraient jamais arriver à des conclusions rationnelles.
Les dépôts de calculs dans les jointures, pendant la présence de la Goutte , ont suggéré aux médecins, même dans les temps reculés, l’analogie qui existe entre cette maladie et celle de la Pierre. Pendant les maladies constitutionnelles, le calcul peut se développer dans tous les tissus du corps. Les concrétions salivaires sont communes. J’ai vu deux fois des calculs pulmonaires. La première, ils furent expectorés par une dame poitrinaire qui est morte. La seconde , ce fut par un de mes malades dont les poumons était lésés; mais celui-ci a complètement rétabli sa santé, en donnant de l’attention à la température de sa poitrine et en faisant usage, de temps à autre, de quinine et d’acide hydrocyanique. Ce malade avait consulté, avant moi, un médecin et un chirurgien , parmi ceux qui ont le plus d’occupation à
Londres, lesquels n’avaient plus d’espoir pour lui, qu’autant qu’il habiterait -un climat chaud. Ces messieurs apportaient au moins leur témoignage en faveur de Y attention à la température. Je n’ai pas besoin de dire que le foie, le vésicule du fiel, la vessie et les rognons sont principalement le siège de la Pierre. Lorsqu’il a lieu dans une artère , le calcul est improprement appelée ossification. Je suis surpris que les professeurs n’aient jamais songé à le nommer goutte! attendu qu’il y a cette ressemblance entre eux , que l’un et l’autre se développent chez les gens avancés en âge.
MALADIES CUTANÉES
Il y a des praticiens qui ont trouvé de l’analogie entre ces maladies et le Rhumatisme ; et comme toutes les affections sont alliées avec la fièvre, j’accepte volontiers leur opinion, avec le désir de les aider à en avoir une plus étendue sur les affinités qui existent entre les différentes espèces de maladies.
Quelle excellente chose que de pouvoir faire disparaître les nuées de distinctions et de définitions ridicules, dont les docteurs William et Bateman ont enveloppé et déguisé tout le sujet des maladies cutanées ! comme de distinguer , par exemple , le Psoriasis de la J^èpre, YErythema de l’Erysipèle , maladies dont la seule différence entre elles est d’être aiguë ou chronique, ou plus ou moins
développées. Toutes dépendent de la même unité constitutionnelle, de la même intégrité de condition ; toutes sont plus ou moins sujettes à des principes identiques ! Lord Bacon disait , avec raison , — « que les Divisions ne nous donnent que la paille , la partie externe de la science , tandis qu’elles permettent au jus et aux graines de s’échapper. » — « Gomment, m’objectera-t-on, selon vous l’Erysipèle ou Rose n’est autre chose que le résultat de la fièvre ? l’Erysipèle pour lequel il faut faire, dans la peau, selon M. Lawrence, des entailles d’au moins un pied de longueur ! des incisions grandes comme des blessures de sabre ! » Ecoutons ce que raconte sir James Mackintosh de sa propre indisposition ; et l’on ne pourra contester l’exactitude de son dire, si l’on veut bien se rappeler qu’avant de commencer son étude du droit , il avait obtenu le diplôme de médecin. — « Nous eûmes , écrit-il , une journée très gaie ; mais au moment de me mettre au lit, je fus saisi d’un fort frisson ^ qui, vers le matin, fut suivi d’une Fièvre chaude 9 et, deux jours après, d’un Erysipèle à la figure. La maladie a suivi son cours très doucement ; mais elle est sujette à de telles vicissitudes (accès?) que le malade est toujours à six heures de la mort. » Pour établir la valeur de la quinine ou du quinquina dans cette maladie, je pourrais citer un grand nombre d’autorités ; mais la candeur de
M. Travers me porte à mentionner de préférence son témoignage. A une séance de la Société médico-chirurgicale, il a dit, selon le rapport : — « Un nombre assez considérable de cas d’Erysipèle ont été extrêmement améliorés par l’usage du quinquina et autres Toniques ; et, dans le commencement de la maladie, je les ai vus employés utilement par des praticiens, là où ) aurais administré les antiphlogistiques j si les malades fussent tombés entre mes mains. » (Lancette.)
Tout homme d’expérience sait parfaitement que l’Erysipèle est quelquefois épidémique , ce qui provient apparemment d’une disposition par* ticulière de l'atmosphère ; car pendant son existence dans les villes ou dans les campagnes, la plus petite égratignure sur la peau suffit pour le développer. Je l’ai vu suivre l’application d’un vésicatoire sur la poitrine. Le froid et l’humidité en sont des causes fréquentes ; et il y a des individus qui ne peuvent pas prendre le mercure, même en très petite dose, sans en être immédiatement attaqués. Néanmoins, je m’en suis guéri avec du mercure. La pratique est également convenable pour toutes les maladies de peau , quels que soient les noms qu’on leur donne.
Quelles sont les causes des maladies cutanées, en général? toute chose qui pourrait faire naître une fièvre ; et quel est l’agent dans la nature qui.,
par l’abus, ne la produirait pas? Une maladie cutanée peut être le résultat d’une cause mécanique : un coup, une chute de cheval, etc. Un de mes amis , qui chasse fréquemment, a fait plusieurs chutes, et chacune d’elles a été suivie d’une éruption sur la peau. J’ai vu le même effet produit par l’introduction d’une bougie dans l’urètre* Que diront de ce fait, les gens de l’école humorale ? Nous savons que ces sages trouvent de telles maladies dans un ingrédient morbifique du sang „ et qu’ils regardent une éruption, comme un effort de la nature pour expulser du corps les mauvaises humeurs ! — « Ayez soin , [disent-ils , de ne point les faire rentrer ! ? Or , qu’est-ce qu’une éruption, sinon l’effet d’une tendance à la décomposition, tendance de la matière qui pénètre dans une portion du tissu cuticulaire, et produit, dans les atomes, un mouvement et un arrangement différents de ceux qui ont lieu dans l’état sanitaire? Donner alors un pareil conseil à ceux qui sont affectés d’une maladie de peau , c’est leur prescrire de ne rien faire pour que les atomes cuticulaires reprennent leurs positions respectives et leur mouvement normal , afm que la peau puisse rentrer dans son état sanitaire! telle est la conclusion absurde à laquelle nous conduit la doctrine des humeurs ! Lorsque cette doctrine prévalait plus que cela n’a lieu aujourd’hui, les maladies cutanées étaient généralement classées
sous ie nom de Scorbut. Quiconque avait une affection chronique de la peau, était donc censé atteint du Scorbut, aux yeux des demi-savants. Si ce terme n’avait pas plus d’importance que celle d’une fiche pour compter au jeu , il n’en serait pas résulté grand mal; mais ce Scorbut, semblable à la Goutte et aux Scrofules , prenait, au bout d’un certain temps, un autre caractère, et devenait une chose corporelle , une essence, un fait positif qui jouait un rôle dans l’économie animale, tantôt par-ci, tantôt par-là. Un grave professeur fit croire à ses élèves qu’il avait enfin saisi dans le sang cet être mystérieux; et dès-îors la faculté baptisa celui-ci de maladie spécifique et s’occupa de trouver un autre spécifique pour la guérir. Spécifique! pourquoi s’il vous plaît? pour une abstraction, une idée vague qui ne se logeait que dans les rêves fantastiques de cerveaux mystifiés ! On s’en étonnera sans doute, mais telle est la vérité. Quelle est la madie que les docteurs appellent Scorbut marin ( Ship-scurvy )? A cette raisonnable question je tâcherai de faire une raisonnable réponse. Ayant passé moi-même plusieurs mois à bord d’un bâtiment, mon témoignage vaut bien autant que celui de tant d’autres, qui ont traité le sujet. Forcés, pendant de longs et pénibles voyages, de coucher entre des ponts où pénètre peu d’air; obligés de travailler, de veiller, et n’ayant qu’une nourriture insuffisante ; en
proie à cette inquiétude d’esprit qui provient d’espérances trop long-temps éloignées de la réalité, lorsqu’elles ne sont pas tout-à-fait déçues, les marins voient leur constitution s’affaiblir de jour en jour et donner des signes certains de détérioration. Leur visage devient pâle et boursoufflé ; la peau est rude , pourprée et offre quelquefois des ulcères hémorrhagiques ; les gencives sont spongieuses et exsudent aussi du sang; les cheveux, durs et secs, se détachent facilement; le malade est sujet au dévoiement, une fièvre lente le consume de jour en jour, et, à la longue, le plus petit effort le fait tomber en syncope. Yoilà le Scorbut marin. Il ne provient point de quelque chose de malsain dans le sang, mais bien de ce qui manque pour assurer le nécessaire à l’état de santé. On doit penser, naturellement, que pour guérir cette maladie, il faut sur-tout de la nourriture et un bon air? Mais les savants simplifient ce traitement : selon eux du jus de citron suffit! Pour eux, ce jus est non-seulement un préservatif de la faim et du mauvais air, mais c’est encore le meilleur substitut de la nourriture et d’une atmosphère salubre. Ils ont une admirable logique, les hommes de science !
G’est un fait curieux dans l’histoire du Scorbut marin, qu’à peu près à l’époque où le jus de citron devint à la mode, comme remède, de grandes améliorations commencèrent à avoir lieu dans la
navigation, dans la construction des navires, et dans l’approvisionnement, comme dans les précautions sanitaires prises à bord des flottes. On fait d’ailleurs aujourd’hui , à peu près dans un mois ou deux , le trajet qui réclamait autrefois la durée d’une année , et l’effet qu’ont dû produire ces changements sur les habitudes du matelot est facile à concevoir. Néanmoins , MM. les docteurs ont complaisamment attribué cet effet à leur jus de citron, et ce qu’il y a d’étonnant, c’est que des philosophes s’unissent aux imbécilles, pour propager cette absurdité dans un monde crédule.
Je puis affirmer , avec confiance ^ qu’il n’y a pas de maladie cutanée que je n’aie guérie avec de la quinine, tandis que j’en ai eu à combattre, qui ont résisté à tout autre remède; et ici je ferai la remarque, relativement aux maladies de cette nature, en général, que je ne me suis trouvé embarrassé pour aucune, tant que j’ai eu à ma disposition la quinine, l’arsenic, Foxymuriate de mercure, l’hydriodate de potasse, la créosote, le fer et le plomb. Dans un cas opiniâtre de Teigne, dont le sujet était un jeune artiste distingué, j’obtins la guérison, en quinze jours, au moyen d’une combinaison de belladone et de stramoine. La maladie avait résisté, pendant une année, à tous les médecins les plus distingués de Dublin et de Londres. J’ai souvent aussi fait usage, utilement, dans les maladies de peau, de bains dont je par-
lerai plus tard; mais, en définitive , ees remèdes n’opèrent efficacement , qu’en produisant un changement thermal.
Dans le plus grand nombre des cas de désordre local, auxquels les médecins donnent le nom de maladie et auxquels ils apportent toute leur attention, il n’y a guère que l’indice d’un trouble universel dans le système ; et les tendances locales à la désorganisation , loin d’être la cause de ce trouble, ne sont qu’une prédisposition héréditaire, ou un développement accidentel qui se manifeste pendant son cours, développement qui indique d’ordinaire les parties faibles de l’individu, bien que ce soit quelquefois occasionné par le climat ou autre cause spéciale. En Angleterre, par exemple, ce sont les viscères de la poitrine qui souffrent le plus, tandis que dans les îles et dans les Indes, ce sont le foie et autres parties de l’abdomen. Je n’ai pas besoin d’ajouter que la fièvre intermittente est la source de tous.
Des contusions, des blessures, des poisons et des passions, sont donc capables de produire le même trouble constitutionnel, avec toute espèce de changement organique auquel les sujets* sont exposés par suite de la faiblesse de configuration originelle qui les y prédispose. Pour me servir d’une phrase qui a passé en proverbe, — « Quand la maison tremble, la chambre la plus mal construite est celle qui souffre le plus » , et cela est
différent selon les maisons. Un coup sur la tête , même le mal éprouvé par le plus petit membre que ce soit, peut occasionner une maladie rémittente dans tout le corps, et produire un abcès des poumons ou du foie, selon la prédisposition du sujet. Même dans le progrès des fièvres contagieuses ou pustulaires , on voit toute espèce de changement organique se développer , changement qu’aucune personne de bon sens ne regardera comme la cause de ces fièvres.
DE LA VARIOLE OU PETITE-VEROLE
Parmi les troubles organiques et autres occasionnés par la petite-vérole, j’ai remarqué des maux de gorge, la Surdité, l’Hydropisie la Consomption, les Tumeurs glandulaires, le Rhumatisme et la Paralysie. Cette série dépend sans doute de la prédisposition originelle du sujet, au développement de telle ou telle autre maladie, par un agent capable de nuire à la constitution en général. Et comment en serait-il autrement, lorsqu’on réfléchit que la fièvre de la petite-vérole, comme toute autre fièvre , consiste en une succession de paroxismes qui ressemblent tellement à la fièvre, qu’avant l’apparence d’une éruption on ne peut les distinguer. En ce qui concerne le traitement de l’individu , cette circonstance est peu importante, attendu que, quelque spécifique que puisse être la cause, il n’y a pas pour la maladie
un traitement spécifique. Tenir aussi fraîchement que possible, pendant l'accès de chaleur, et prolonger l’intermittence par l’opium, l’acide hydrocyanique ou la quinine , comprend tout le devoir du médecin dans cette maladie comme dans toute autre. En agissant différemment, le désordre le plus simple pourrait prendre beaucoup de gravité. Lorsque je suivais les hôpitaux de Paris, en 1825, la petite-vérole fut épidémique et le traitement fut si nuisible, que la plupart des sujets portés dans la salle de dissection étaient couverts de pustules. En 1824, un grand nombre d’individus avaient été atteints de cette maladie à Edimbourg, et je me souviens de deux élèves en médecine qui firent une grande impression sur moi, à cause de la différence du traitement employé avec eux, et de celle des résultats. Le B.rMackintosh employa, pour l’un des malades, la saignée et la purgation, ce qui détermina le délire, des pustules confluentes, et le sujet manqua de mourir. Le second malade , qui avait visité l’autre avant d’être atteint lui-même , reçut probablement la contagion de son camarade; mais on le soigna d’une autre manière. Ge fut l’antimoine qu’on lui administra de temps à autre , avec un opiat chaque soir. Les paroxismes qu’on attendait ne se montrèrent point. Ce traitement ayant été négligé pendant deux jours, les nuits qui suivirent furent troublées et fébriles. Néanmoins , le malade se rétablit
promptement, il put sortir au bout de peu de jours, et il n’y avait aucune marque sur sa figure ; tandis que l’autre individu, après avoir été confiné plus d’un mois dans sa chambre, n’en sortit que couvert de cicatrices qui le rendaient méconnaissable pour ses amis. Ces jeunes gens avaient cependant été vaccinés et ils portaient la marque sur le bras. La vaccine serait-elle donc une déception? Non sans doute. Que l’on se rappelle les visages cicatrisés que l’on voyait autrefois, puis que l’on observe le petit nombre qu’on en rencontre aujourd’hui, et l’on pourra se convaincre des bienfaits de la découverte de Jenner. Existe-t-il des doutes sur la garantie que donne la petitevérole contre le retour de la même maladie? Eh bien! la vaccine est tout aussi efficace ; car si quelques personnes se trouvent attaquées une seconde fois après celle-ci, il en est de même avec la petite-vérole. Qu’est-ce que la vaccine? C’est la petite-vérole. La petite-vérole sous une forme très douce , très modifiée. Ce fait soupçonné par Jenner , a été récemment constaté par M. Ceely d’Aylesbury, d’après une expérience bien simple. 11 a inoculé une vache avec la matière tirée d’une pustule de petite-vérole ; puis des pustules résultant de cette inoculation, il a pris de nouvelle matière pour l’insérer dans le bras d’un enfant. Le bras a donné une pustule de vaccine. Ce praticien a répété plusieurs fois cette expérience devant ses confrè-
res, et le résultat a toujours été le même. Ainsi la cause de la petite-vérole, quelle qu’elle soit, se modifie tellement par la vaccination, qu’elle constitue le meilleur préservatif contre sa forme la plus sévère. Quelle est donc la nature de l’agent spécifique qui produit et reproduit, à travers une infinité d’individus, un effet si généralement spécifique? Aurait-il, comme le pensait Linné, un caractère d’animalité? ou serait-il analogue à l’influence produite par l’aimant sur le fer, lequel métal, comme tout le monde sait, peut devenir magnétique de son côté, par son contact avec l’aimant? Ce sont les relations les plus probables sous lesquelles le sujet se présente à nos sens, si encore il n’a quelque analogie avec la continuation et la reproduction de la vie animale.
Il y a quelques questions qui se rattachent à ce sujet, que je me trouverais fort embarrassé de résoudre. Peut-être quelqu’un en donnera la solution pour moi :
1. ° Lorsqu’on a la petite-vérole par suite de l’inoculation , pourquoi est-elle , en général , plus douce que lorsqu’elle provient de la contagion?
2. ° Pourquoi n’y a-t-il après la vaccination, dans la plupart des cas, qu’une seule pustule?
3. ° Pourquoi la vaccine n’est-elle pas contagieuse comme la petite-vérole, puisqu’elle n’est autre chose qu’une simple modification d’un agent identique? La vaccine, selon la connaissance que
nous avons de son action, ne se communique que par l’inoculation directe.
4.° L’espèce de garantie que la vaccine et la variole donnent à la constitution , contre le retour de cette maladie , a-t-elle quelque analogie avec l’épuisement agricultural , c’est-à-dire avec l’impossibilité pour la terre de fournir plus qu’un nombre de récoltes déterminées, d’une durée particulière, dans une période fixe?
Les maladies qui ressemblent le plus à la variole, sont la petite-vérole volante, la fièvre scarlatine et la coqueluche, attendu que, comme la première, elles n’attaquent presque jamais la constitution plus d’une fois dans la vie , quoique , chez certaines personnes , elles reparaissent , comme la petite-vérole, deux et même trois fois. Plusieurs médecins ont regardé la petite-vérole volante comme une modification de la variole , et j’adopterais volontiers cette opinion; car lorsque l’on considère combien cette maladie est modifiée après la transmission du vaccin , on ne doit pas douter de l’amélioration cpa’elle doit encore recevoir en passant par les corps d’autres animaux , outre celui de la vache. Ge qui est incontestable , c’est que les maladies contagieuses ont une parfaite analogie avec la fièvre , attendu que toutes ont des intermittences et des exacerbations plus ou moins parfaites selon leur nature , et que toutes peuvent être soumises au traitement chrono-ther-
mal. Néanmoins , aucun des remèdes de ce système ne peut être considéré comme exerçant sur elle une influence spécifique, d’où l’on doit conclure qu’il n’y a pas de spécifique dans la médecine. Si, dans une maladie spécifique, il n’y a pas d’agent spécifique, comment espérer d’en trouver pour la grande famille des maladies qui sont produites par toute chose qui dérange la santé? Cependant, le D.r Holland pense que quelque beau jour on en découvrira un pour la goutte , et un autre pour la pulmonie, deux affections qui peuvent être produites et guéries par un agent capable de changer les pouvoirs mouvants de certains individus.
DE LA SYPHILIS
On est tellement familier avec cette combinaison alphabétique , que si l’on disait à quelqu’un que cette maladie n’existe pas, on s’exposerait à faire douter de l’état sanitaire de son cerveau. On aurait, pour celui qui avancerait cela, le sentiment qu’éprouverait le savant sir Mathieu Haie, s’il venait à ressusciter, et qu’on prétendît, devant lui, que le sortilège n’existe pas. — « Comment, s’écrierait-il , il n’y a pas de sortilège! mais vous êtes des fous! n’ai-je pas fait le procès et fait pendre des sorciers par douzaines, d’après l’évidence la plus claire possible? » Le monde répondrait en effet de la même façon. Gomment! point
de syphilis! point de lues venerea! point de symptômes secondaires! Et l’on se mettrait très gravement en devoir de prouver que l’on a vu et guéri mille et un cas, avec ce fameux spécifique que l’on nomme mercure ! Et pourtant, qu’est-ce que cette syphilis, sinon la conjuration de l’ignorance médicale , dans les temps les plus obscurs de l’art de guérir? Elle n’est, comme le scorbut et le scrofule, qu’une relique de cette fausse doctrine qui attribuait toutes les maladies à un e humeur dans le sang. Depuis dix-sept ans que je pratique la médecine, je n’ai jamais vu ni syphilis, ni lues venerea , quoique j’aie passé huit de ces années au service médical de l’armée ; et assurément , si une semblable maladie existe quelque part , elle doit se rencontrer dans un hôpital militaire. Les ulcères vénériens qu’on nomme chancres ou plaies primaires j et l’écoulement de l’urètre que l’on appelle gonorrhée ; se sont présentés à moi des milliers de fois ; mais ce n’est nullement ce que les médecins désignent sous le nom de syphilis. Ils entendent , par ce dernier mot , certaines affections constitutionnelles qu’ils supposent avoir été produites par l’imbibition, dans le sang, de la matière locale de ces maladies, lesquelles ils nomment symptômes secondaires ou syphilis. Quelles sont donc les maladies que l’on désigne aussi mal? sontce des affections des os, du nez^ de la peau, de la gorge , des ulcères ou autre chose d’analogue ?
Bien souvent, j'ai entendu des docteurs discuter, pour savoir s’il convenait mieux d’appeler syphilis ou scorbut, ces symptômes particuliers d’un cas donné. Le fait est , qu’après une considération sérieuse des maladies en question, je reste convaincu que la plupart du temps , elles sont le résultat du mercure, agissant, sur certaines constitutions, comme un poison, tandis que, dans d’autres cas, elles ne sont produites ni par ce minéral, ni par un virus vénérien imaginaire, mais bien par le froid, l’humidité ou d’autres influences externes. Pourquoi une maladie désorganisatrice du nez ou du palais, serait-elle considérée comme provenant de l’effet exclusif d’un agent particulier , plutôt qu’on ne le fait d’une affection semblable des dents ou des poumons? Qu’on les nomme Consomption du nez, Consomption du palais, et l’on verra de suite l’erreur du dogme, que tous ces désordres proviennent uniquement de la même cause, et que, différents des autres maladies, ils ne peuvent être guéris que par un seul agent. Y-a-t-il dans la nature une autre affection pour laquelle nous ayons un spécifique? Non, assurément. Ne soyons donc pas dupes de cette idée, que dans le mercure on peut trouver un spécifique pour une maladie du nez ou du palais, ou pour une affection des os ou de la peau, quel que soit le caractère qu’on leur attribue. Que ces maladies soient quelquefois guéries par le mercure,
c’est aussi vrai que de voir ce minéral réussir également dans la consomption pulmonaire, résultat que j’ai eu l’occasion de remarquer dans plus d’une circonstance, particulièrement dans le cas d’un homme que je croyais destiné à mourir dans l’hôpital de Bath, et qui fut sauvé au moyen du mercure. Mais en opposition à ce fait, je puis en citer un autre, où un jeune et beau soldat du26.e régiment d’infanterie, qui entra à l’hôpital avec un ulcère primaire vénérien, et qui, quoique assez bien portant sous d’autres rapports, n’en mourut pas moins au bout d’un mois d’admission. Il avait été atteint d’une consomption pulmonaire, suite de la fièvre produite par le mercure qu’on lui avait administré pour guérir sa plaie. Cet exemple fit une forte impression sur mon esprit et sur celui du médecin qui l’avait traité.
La vérité est que le mercure peut causer et guérir toutes les maladies que les médecins groupent ensemble sous la dénomination de syphilis, et ainsi peuvent opérer d’autres agents curatifs. Dans la plupart des climats où les transitions de température sont rapides, ces maladies sont très communes. Mais elles n’ont de relation avec l’affection vénérienne qu’autant que le sujet aurait eu précédemment cette maladie. Néanmoins, quoique la plupart des individus n’en aient pas été atteints et qu’ils persistent à en donner l’assurance à leurs docteurs, ceux-ci sont toujours plus disposés à
prétendre que le malade se trompe, qu’à convenir que leurs professeurs peuvent avoir en tort. Ils oublient en cela la maxime de Descartes , qui dit : — « Aucun ne peut prétendre au titre de philosophe, s’il n’a, au moins une fois dans sa vie, douté de tout ce qu’il avait préalablement appris. » Si on avait transporté, dans un hôpital de Londres, la majeure partie de ceux qui furent malades pendant la guerre du Ragoon, il est présumable qu’ils auraient été tous traités comme des syphilitiques. Dans les hôpitaux de l’Inde, on aurait pu voir , après cette guerre , toute espèce d’ulcère à la gorge et au palais , toute espèce d’éruption de la peau, et des maladies des os qui ne pouvaient être attribuées au virus vénérien. Quelles étaient les causes de ce désordre? Des aliments détériorés, beaucoup de travail, et une exposition continuelle aux intempéries. Oui vraiment, toute espèce de décomposition osseuse et cutanée, toute espèce de changement organique du palais et du nez, et même la consomption pulmonaire, furent les fruits de cette guerre accablante. Les jeunes médecins qui voyaient ces affections pour la première fois et les croyaient syphilitiques, prescrivirent le mercure; mais celui-ci ne ht, dans le plus grand nombre des cas, que rendre plus graves les symptômes existants, tandis que l’arsenic, comme je le prouverai plus tard, les améliora. Nous entendons citer comme
un fait, que dans l’Inde, où l’on administre le calomel si souvent, ses effets ne font jamais apercevoir ce qu’on appelle les symptômes secondaires, Ce n’est pas exact. Étant stationné- à Bangalore, j’ai vu les os du nez se détacher chez un malade traité avec le mercure pour la Dyssenterie, et j’ai signalé bon nombre d’éruptions de la peau et de maladies de jointures provenant de l’usage de ce minéral. Il y a une chose qu’il faut expliquer. En Angleterre, la rapidité des transitions thermales et autres influences du climat déterminent les affections du nez, de la gorge, des poumons et des jointures, tandis que, dans l’Inde, le climat donne lieu à la décomposition du foie et des entrailles. Voilà la véritable raison pour laquelle, en Angleterre, le mercure donne lieu, plus fréquemment que dans l’Inde, à ce que l’on nomme symptômes syphilitiques ; dans la dernière contrée , il produit cette maladie dyssentérique, cette destruction hypathique que cependant, dans d’autres circonstances, je l’ai vu prévenir ou guérir. C’est, comme tout autre agent dans la nature, une épée à deux tranchants, taillant à droite et à gauche, selon la constitution ; et cela démontre la nécessité, lorsqu’on fait essai de son pouvoir, de commencer avec de petites doses et d’observer ses effets avec une attention très scrupuleuse. Mais en ce qui regarde les symptômes secondaires des poisons vénériens , le seul
que j’aie vu résulter d’une Gonorrhée, ou ulcère primaire, a été ce gonflement glandulaire que l’on désigne , techniquement , sous le nom de Bubon. J’ai remarqué aussi , dans des cas très rares, cette traînée de symptômes connus sous le nom de Rhumatisme. On dira probablement de ceux-ci, qu’ils établissent l’évidence d’un poison dans le sang, du virus syphilitique, du lues venerea! Mais la même traînée de symptômes a lieu, journellement, après la contusion d’un petit doigt, ou l’introduction d’une bougie dans le canal de l’urètre. Se peut-il qu’il y ait, dans l’un ou l’autre cas, du poison dans le sang? J’ai attribué aussi aux mêmes causes, des éruptions de la peau, et il est très possible que ces éruptions soient l’effet de la fièvre de la Gonorrhée, chez les personnes disposées préalablement aux maladies cutanées. Cependant, dans ce cas même, on peut être trompé par le traitement ; car le copahu, si souvent administré pour guérir la Gonorrhée , est capable de produire des maladies de peau et le Rhumatisme. J’ai vu beaucoup d’affections déterminées par l’emploi de cette substance, et qu’on attribuait à ce fantôme qu’on appelle syphilis. Lorsque le mercure les guérissait, on croyait trouver dans ce fait, la preuve complète de la cause imaginaire.
Mais de quelque manière que puissent être produites les nombreuses affections constitutionnelles attribuées à la syphilis, elles ne sont pas,
plus que la petite-vérole ou la rougeole , des maladies spécifiques ; elles ne sont pas non plus^ de même que les maladies reconnues comme spécifiques y susceptibles d’être traitées par des spécifiques. L’origine spécifique de la petite-vérole est certaine : néanmoins on n’emploie pas de spécifique pour la traiter. Pourquoi donc supposer que des affections dont l’origine nous est inconnue forment une exception à tout ce que nous savons réellement des maladies et de leur traitement? Semblables à toutes les autres maladies qui existent, celles que nous considérons peuvent céder à tout agent de la matière médicale, ou bien lui résister. Déplus, ces affections peuvent se guérir sans l’emploi d’aucun remède. Le même principe s’applique aux maladies primaires, elles ne sauraient être traitées spécifiquement. Le copaliu guérira un homme, tandis qu’il faillira avec un autre; et, ce qui paraîtra plus extraordinaire, je l’ai vu guérir le même individu dans un cas, et aggraver sa maladie une autre fois. J’ai été témoin d’une gonorrhée guérie par une fièvre, et d’une fièvre qui avait ramené cette affection , après qu’elle avait entièrement disparu. Un verre de genièvre et d’eau peut avoir un effet curatif dans un cas, et aggraver la maladie dans un autre. Oh! que je voudrais voir un spécifique pour un désordre quelconque!
Je suis assez âgé pour avoir bien observé la
pratique des hôpitaux dans le traitement de la gonorrhée. Dans ceux de Londres, les hommes mêmes que Ton considérait comme des oracles dans tout ce qui concerne la maladie vénérienne, administraient le mercure jusqu’à ce que la salivation fût produite. Douter de l’excellence de leur méthode, c’était s’exposer à toute sorte de calomnie et de ridicule. Néanmoins il n’y a pas aujourd’hui un chirurgien , de quelque capacité , qui voudrait suivre une telle pratique.
Lorsque l’on fit connaître, pour la première fois, que quelques médecins propageaient l’idée qu’on pouvait guérir toute espèce d’affection vénérienne sans avoir recours au mercure, la grande majorité des docteurs se montra incrédule, ou plutôt elle affecta de l’être; car il n’était pas dans son intérêt de croire à ce fait. Quand on montrait à ces docteurs une personne ainsi guérie, ils répondaient en secouant les oreilles, et disaient : — « Ah! elle est certaine d’avoir alors des symptômes secondaires » ; et cette crainte imaginaire parvint, pendant long-temps à rendre timides et les jeunes médecins et le public. Remarquons maintenant le résultat du changement opéré dans la pratique, changement que les médecins de l’armée et les hommes intelligents, qui ont suivi la clinique des hôpitaux et le nouveau mode de traitement, ont imposé aux praticiens des villes. A mesure que ce traitement sans mercure a été employé contre les
symptômes primaires, les symptômes secondaires ont disparu dans la même proportion. Ces derniers, comme on s’en est convaincu récemment, ne sont autre chose que les symptômes primaires d’une mauvaise pratique. Oui , tous les crânes pourris que l’on étale dans nos musées, tous ces beaux spécimens d’os altérés qui, dans notre jeune temps , étaient si communs dans les hôpitaux , toutes ces reliques, dis-je, ne sont que les produits d’un long et pénible traitement par le mercure! Ce qui est vrai, c’est que ce minéral peut être employé avec avantage, comme tout autre agent, dans les maladies osseuses, les plaies et les éruptions de la peau, comme il pourrait l’être dans d’autres affections; mais le préconiser comme spécifique, pour une maladie quelconque, est un exemple d’ignorance que j’espère voir, avant de mourir, banni de la pratique de la médecine. Lorsque le traitement par le mercure était plus à la mode, les symptômes secondaires étaient plus nombreux ; mais les médecins de ce temps-là , quoiqu’ils eussent les faits sous les yeux, attribuaient ces symptômes à un emploi trop minime de mercure. Trop peu de mercure ! et cependant ils poussaient leurs malades à la salivation, jusqu’à la perte de leurs dents! Ces docteurs ressemblaient au célèbre Sangrado, qui, lorsque ses malades venaient à mourir par une trop grande perte de sang, ou pour avoir avalé trop d’eau chaude,
déclarait que la mort n’aurait pu avoir lieu, s’ils avaient été assez saignés, ou s’ils avaient bu assez d’eau chaude.
DE LA PESTE
Cette maladie est-elle une fièvre intermittente? Le cas du caporal Pareil, tel qu’il est rapporté par le D.r Calvert (medico-chirur gical transactions) , est une réponse satisfaisante à cette question. — « Cet homme , dit le docteur , était resté une heure dans la mer, pour laver et purifier ses vêtements, selon l’ordre qu’il en avait reçu. En sortant de Peau, il fut saisi d’un violent frisson et d’un mal de tête, auxquels succédèrent une chaleur à la peau , puis d’une transpiration abondante qui soulagea beaucoup le malade. Le jour suivant, le paroxisme revint et le docteur permit au caporal de rester à la caserne , croyant qu’il était atteint d’une fièvre intermittente. Le lendemain il y eut encore un retour; mais, cette fois, on décida que c’était la peste, en voyant un bubon à l’aine, où la douleur s’était portée en abandonnant la tête. Le paroxisme fut encore suivi d’une rémission ; mais, un jour après, pendant que le malade s’habillait pour se rendre au lazaret , il tomba à terre et expira. »
On dispute encore sur la nature contagieuse de la peste. De quelque côté que reste la vérité , il n’existe aucun doute quant à la manière de trai-
ter cette maladie. On doit, comme dans les simples fièvres intermittentes , régler la température dans les accès de chaud et de froid , et prolonger la rémission par la quinine, l’arsenic, etc., selon la constitution particulière du malade. Traitée de la sorte, la maladie ne saurait être plus fatale que par la routine commune. — « Dans tous les cas, dit le D.r Madden , nous faisions comme faisaient les autres praticiens : nous continuions à saigner, et les malades continuaient à mourir. » [Madden s Constantinople.)
DE LÀ FIÈVRE JAUNE
Je trouve, dans le même auteur, que la fièvre jaune des îles n’est pas moins remarquable par ses rémissions périodiques et ses exacerbations , que par ses frissons et ses alternations de température , caractéristique de toutes les maladies. L’apparence jaune du malade est le simple effet, comme dans la jaunisse douce de notre climat, d’un spasme dans les conduits du fiel. La jaunisse est donc plutôt un symptôme qu’une maladie, puisqu’elle résulte d’un spasme qui se développe dans le paroxisme fébrile. On me dira peut-être : — « Mais vous ne voudriez pas administrer de la quinine ou du quinquina pour guérir de la jaunisse? » Pourquoi pas? Je peux citer une centaine de cas où j’ai guéri cette maladie avec l’un ou l’autre de ces médicaments. Le D.r Madden rap-
porte lui-même une guérison obtenue par la quinine. — « Si le gentleman eût été saigné, dit-il, selon l’habitude du pays, il est probable qu’il serait mort, ou, s’il avait vécu, il aurait eu certainement à combattre , pendant sa convalescence , avec une constitution débile et une diathèse hydropique. »
Avant mon départ pour les Indes-Orientales, où j’ai servi, pendant cinq ans, comme médecin dans l’armée, j’avais lu l’ouvrage du D.r James Johnson, sur les maladies des climats des Tropiques. Imbu de ses doctrines, je mis à l’épreuve son traitement sanguinaire et ses petites doses de calomel. Mais bien loin de confirmer ses assertions, ma propre expérience m’a conduit à adopter des conclusions à peu près semblables à celles du D.r Madden. Le capitaine Owen, de la marine, qui ne pouvait avoir aucune théorie à défendre , ni aucun intérêt particulier à servir, donne aussi de nombreux détails sur la mortalité qui eut lieu parmi ses gens , lorsqu’il était employé à faire lever le plan de la côte d’Afrique. — « C’est une question digne d’être examinée, dit-il, que de s’assurer si la perte des hommes ne doit pas être attribuée au traitement pratiqué par les médecins européens la saignée et le calomel étant décidément les ennemis les plus meurtriers dans un climat tropical. Pendant tout le temps de la durée de la fièvre , nous n’avons pas eu un seul rétablisse-
ment parfait après l’usage de la saignée et du mercure. » Le capitaine Owen ajoute qu’il s’était tiré d’affaire, sans le secours de ces deux terribles remèdes , tandis que le médecin du vaisseau luimême devint la victime de sa propre croyance. Il se fit saigner, prit du calomel et mourut !
DE LA DYSSENTERIE
Le praticien oriental dira, probablement, que cette maladie ne peut pas être traitée autrement que par la saignée et le calomel? Mais est-il bien sûr qu’il comprenne ce que signifie le mot dyssenterie ? Je ne parlerai point de son étymologie , mais j’exposerai les symptômes d’après Sydenham. — « Le malade est saisi de frissons et d’un tremblement j, auxcpiels succèdent une vive chaleur dans tout le corps. Bientôt après les gripes et les évacuations arrivent. » Qu’est-ce que la dyssenterie? une fièvre, avec augmentation de sécrétion de la surface muqueuse des intestins , au lieu de la peau. Le B.r Gu mm in g, dernièrement au service médical de la Compagnie des Indes, nous informe qu’en remontant le Nil , en 1836, il fut attaqué de la dyssenterie. Après avoir souffert pendant huit jours, avec des intervalles rémittents il se regardait comme perdu, ainsi que ses compagnons, attendu qu’il n’avait pas de sangsues avec lui. En désespoir de cause, il se fit éponger d’eau chaude ^ et il n’employa que ce simple remède (attention à
la température) avec des fomentations sur le ventre. Il prit aussi un peu de vin et d’eau qui restèrent dans son estomac, il put alors sommeiller pendant quelque temps, sa peau devint moins brûlante et il se rétablit rapidement. Une semaine après il écrivait dans son journal : — « Ma guérison est presque complète, et la rapidité de ma convalescence me conduit à comparer cette attaque à une autre tout-à-fait semblable que j’eus à Cawnpore, dans l’automne de 1829. Dans celleci, je fus saigné largement au bras, on m’appliqua cinquante sangsues au ventre , et pendant les quatre premiers jours de la maladie , on ajouta des frictions mercurielles, avec 216 grains de calomel que l’on me fit avaler. Il est vrai que je fus guéri ou plutôt que je ne mourus pas; mais je serais fort embarrassé de dire si je fus sauvé par ce singulier traitement, ou malgré lui. Ma figure était gonflée énormément, toutes mes dents branlaient dans leurs alvéoles, et, pendant six ou huit semaines, je ne pus prendre aucune nourriture solide. Ma constitution reçut alors un choc dont elle ne s’est jamais remise, et je fus obligé de prendre un congé pour revenir en Europe. Dans la dernière circonstance, le vis medicatrix naturœ fut mon seul médecin (il oubliait l’usage de l’éponge) et je suis actuellement presque aussi bien qu’avant l’attaque. Dans mon humble opinion , la pratique
MÉDICALE ANGLAISE EST BEAUCOUP TROP HEROÏQUE
Cette opinion est, je l’espère, celle de mes lecteurs, comme elle est la mienne depuis bien des années. L’autorité du cas que je viens de rapporter doit suffire pour mettre le monde en garde contre la pratique sanguinaire et mercurielle introduite dans l’Inde par l’influence de l’ouvrage du ü.r James Johnson, sur les maladies de l’Inde. La gentillesse et ce qui paraît plausible dans le style de cet auteur, n’est qu’un triste dédommagement offert au praticien , pour la mortalité qui résulte de Tusage de cette épouvantable doctrine.
DE L’HYDROPISIE
Comment pourrait-il exister une surabondance morbifique d’une sécrétion quelconque, sans un changement correspondant de température? Celui qui analysera avec soin cette maladie , trouvera que les mêmes frissons qui précèdent la transpiration dans la fièvre, sont les précurseurs de la tuméfaction du ventre et du gonflement des j ambes. On peut donc appeler l’hydropisie , une fièvre , avec transpiration interne . Que ce soit une maladie rémittente, rien n’est plus clair d’après la diminution du gonflement à certaines époques, sans parler des espérances du malade et du médecin , dans ces jours où une amélioration semble apparaître dans tout le corps. Comment donc traiter cette maladie? Non pas selon la pratique moderne , avec des sudorifiques et des diurétiques
seulement, mais par une combinaison et une alternation de ces remèdes avec ceux d’une efficacité reconnue dans le type le plus parfait de toutes les affections : la Fièvre. Je pourrais citer une centaine de guérisons obtenues en suivant cette méthode; mais à quoi bon ? mon récit ne ferait que démontrer les symptômes de la fièvre , avec effusion de fluide dans les cavités ou substance cellulaire , au lieu d’une transpiration par les pores ; et les remèdes, comme de raison, seraient la quinine., l’opium, l’arsenic, l’acide hydrocyanique combiné ou alterné avec la créosote , l’ipécacuanlia , le colchique , le mercure , etc. Quelles autres preuves faut-il de l’unité de toutes les maladies? Le payeur-général des Royales eut une hydropisie qui, malgré le traitement d’usage, devenait plus grave de jour en jour. Le D.r Stephenson, du 13. e dragons, suggéra l’application , sur les reins , de cataplasmes de Lichen vulgaris . Dès ce moment, le malade devint mieux et ne tarda pas à être guéri. Or, tout le monde se figura qu’il y avait quelque chose de magique dans le lichen; mais M. Brady, chirurgien du régiment, pensa que la guérison provenait bien plutôt de la chaleur > que des vertus de la plante, chaleur occasionnée par le cataplasme. Il se décida donc à faire emploi du même moyen dans une autre occasion semblable, et l’application d’un cataplasme de riz confirma ses conjectures par le succès ob-
tenu. Depuis que je pratique dans ie monde, j’ai souvent employé, avec avantage, les cataplasmes aux reins ; et j’ai réussi, dans des cas qui avaient résisté à tous remèdes internes, avec des emplâtres de poix, de galbanum, etc.
DU CHOLÉRA
Le fléau des nations sera-t-il identique avec le type universel des maladies , la Fièvre ? On en jugera après que j’aurai établi un parallèle. Pendant mon service dans l’Inde, j’eus bien des occasions d’examiner la nature de ce désordre. L’action tremblante et spasmodique est un symptôme qui appartient également à la fièvre et au choléra. Le vomissement et les nausées caractérisent l’un et l’autre. Le fiévreux a quelquefois la diarrhée ou un relâchement ; l’oppression à la poitrine et le refroidissement de tout le corps, sont les symptômes primaires des deux affections. L’écoulement augmenté d’urine pâle, si souvent remarqué dans la fièvre, est aussi l’un des symptômes qui paraissent occasionnellement dans le choléra épidémique. J’ai souvent observé, dans l’Inde, que cette sécrétion échappait involontairement au malade, peu de temps avant sa mort. La suppression d’urine, si commune lorsque l’épidémie est récente, est aussi un symptôme fréquent dans la fièvre qu’on nomme W aie lier en. Lorsqu’il n’y a point d’accès de chaleur ou de réac-
tion , la mort est communément précédée, dans lune et l’autre maladie , de stupeur et d’assoupissement. La fièvre se présente aussi avec chaleur de peau et pouls bondissant, état analogue aux formes modérées du choléra, dans lequel on remarque le même phénomène. Lorsque le choléra n’est pas fatal, il a, comme la fièvre, des accès de froid et de chaud , suivis de transpiration. De plus, lorsque la fièvre termine l’existence par un seul paroxisme, on trouve, dans les corps morts, les mêmes apparences que dans le choléra. Enfin , le changement Frénétique , Hépatique et Splénique , avec la Dyssenterie et l’Hydropisie , sans compter l’Épilepsie et l’Apoplexie, sont encore parfois les suites des deux maladies.
Quels sont les remèdes les plus utiles dans le choléra? L’attention à la température, comprend tout ce qui a réussi ou manqué. Si j’étais moimême attaqué de cette maladie , je serais plus disposé à me fier à une bouteille d’eau-de-vie, 'qu’à tous les remèdes du Materia Meclica. J’ai yu, pendant mon séjour dans l’Orient, plusieurs centaines de cas de choléra ; mais je n’ai jamais pu me convaincre de la supériorité d’un mode de traitement sur un autre. Dans mon ouvrage sur les maladies de l’Inde, j’ai prouvé que la grande majorité de ceux qui mouraient du choléra, offraient la paralysie de la huitième paire de nerfs, c’est-à-dire, les nerfs qui dirigent les fonctions des
poumons et de l’estomac. Si l’on divise ces nerfs chez un chien, on observe les symptômes essentiels, savoir : la perte de la voix, le vomissement, toujours la difficulté de respirer, fréquemment des crampes et la flatulence, et l’animal dépasse rarement le troisième jour. En le disséquant, on trouve les vaisseaux de la tête, les poumons et les intestins remplis de sang noir, ce qui se rencontre exactement dans le corps des personnes mortes du choléra.
ÉTAT ACTUEL DE LA PRATIQUE MÉDICALE EN ANGLETERRE» — DYSPEPSIE. — HYSTÉRIE ET HYPOCHONDRIE. —FRÉ- NÉSIE.—EFFET DES LIGATURES. — SYNCOPE. — CONGES- TION ET SA NATURE. — CONVULSIONS DES ENFANTS.
Après un long commerce avec le monde, et un examen sévère de ce qui, de son temps, était appelé du savoir, lord Bacon , méditant sans doute sur ses propres découvertes philosophiques, écrivait : — « Lorsqu’on se promène sur les bords de la mer, on voit avec une sorte de plaisir, un navire battu par la tempête ; ou bien, si l’on est renfermé dans une ville fortifiée, on assiste volontiers au spectacle de deux armées qui s’entrechoquent dans la plaine. Mais c’est une jouissance plus grande encore , pour l’esprit de l’homme , que d’être sur la voie de la vérité, que de la découvrir,
et de signaler les erreurs et la confusion qui existent encore dans les travaux des autres hommes. » Quel que soit cependant le degré de ce genre de plaisir, pour celui qui se contente simplement d'observer pour lui-même j la publicité a ensuite ses désavantages, puisque, pour me servir des paroles de Johnson, — « Les révolutions et les diverses questions , plus ou moins importantes, sur lesquelles l’esprit et la raison ont exercé leur pouvoir, font déplorer le peu de fruit qu’a produit l’examen , l’avancement peu rapide de la vérité , et prouvent qu’une grande partie du travail de chaque écrivain, n’est employée qu’à détruire l’édifice de ceux qui l’ont précédé. Le premier soin de l’architecte d’un nouveau système , est en effet de démolir les fabriques qui se trouvent debout. Mais, après cela, comment serait-il possible de balayer les toiles d’araignées amassées, pendant des siècles, aux croisées de la vérité, sans éveiller les reptiles et les insectes qui ont, si long-temps, fait leurs délices de l’obscurité et du mystère qui enveloppaient leur impureté ? Pour les chauves-souris et les araignées, le jour n’est-il pas la mort ! La vérité, comme un flambeau, offre un doublq avantage : non-seulement elle fraie un sentier à l’espèce humaine, pour l’aider à sortir des buissons épineux qui l’environnent; mais en dissipant les ténèbres de l’ignorance, elle découvre aussi, aux yeux de celui qui vient de s’éveiller, les misérables qui se pré-
valaient de l’obscurité pour l’abuser et le détrousser? Qu’est-ce que la vérité pourrait attendre de cette tourbe? rien que d’être en butte à la calomnie , et persécutée par les fripons et les sots que des motifs d’intérêt liguent toujours ensemble comme des partisans. Qui me parlera de conciliation , qui osera me dire que des mesures douces et modérées peuvent jamais amener des ennemis aussi implacables à subir volontairement la loi de celui qui cherche à les réduire au néant; ou que des voleurs , se partageant les dépouilles d’une victime , auront égard à sa plainte, quelque touchante qu’elle soit? Peut-on, avec du bon sens, imaginer qu’un exposé quelconque de la vérité , sera accepté par des hommes dont les profits sont principalement tirés d’une mystification étudiée et systématique? par des professeurs qui attirent les élèves à leurs écoles à l’aide des plus belles promesses, et qui, une fois qu’ils les ont dans leurs filets , les y retiennent par tous les artifices que la déception et la corruption peuvent inventer? qui les enveloppent un jour dans un tissu d’arguments sophistiques , et un autre , les poussent à gaspiller leur temps pour des bagatelles ; puis les encouragent à poursuivre des ombres, ou bien à se livrer, entre camarades, à des disputes de mots sans but? Je le demande, cette manière n’est-elle pas le plus communément employée? n’est-ce pas ainsi que la meilleure partie de l’existence
d’un jeune homme se passe dans nos écoles de médecine? n’est-ce pas de la sorte qu’il consacre cinq à six années à de vains efforts pour connaître une profession qu’il n’est que trop souvent forcé de commencer à exercer, sans connaissance réelle des principes de l’art , sans autre titre que les vains certificats et diplômes pour l’obtention desquels il a été constamment dupe? Comment ensuite cet étudiant peut-il se rembourser du temps et de l’argent qu’il a avancés pour acquérir ce qu’il appelle son éducation, si ce n’est en trompant et en mystifiant à son tour, les malades qui s’adressent à lui pour obtenir du soulagement? Du soulagement? Vaine espérance! qu’on fasse attention au nombre de personnes qui vivent ou lâchent de vivre par la médecine : les médecins, les chirurgiens, les apothicaires, les droguistes, ceux qui ventousent et les garde - malades , et qu’on se demande à soi-même si un dixième seulement de ces personnes peuvent atteindre leur but, sans flatter alternativement les passions et les préjugés , les espérances, les craintes et l’ignorance du public , soit en lui faisant subir des visites trop fréquentes pour être nécessaires, soit en employant des remèdes trop souvent et trop inutilement répétés pour être favorables au seul malade? Croira-t-on que les sentiments des membres de la profession médicale diffèrent du reste du genre humain, qu’ils aient l’esprit tellement constitué,
qu’en présence des tentations les plus grandes, ils puissent résister aux exigences impérieuses du besoin, et accueillir, à bras ouverts, dans l’état encombré et famélique où se trouve actuellement leur profession , un système qui menace d’une ruine complète la plupart d’entre eux? Est-il dans la nature des choses, qu’ils acceptent, avec plaisir, une amélioration pratique par laquelle le médecin peut, en quelques heures, venir à bout des crises d’une maladie , laquelle par une visite et trois potions par jour, pourrait se prolonger un mois, surtout si le médecin accompagne le système qui est la base de son traitement d’un langage calme, doucereux et flatteur? On pourrait tout aussi raisonnablement attendre que le capitaine d’un vaisseau à voiles écoutât, avec patience, l’éloge de la vapeur, ou que le propriétaire d’une diligence admît la sûreté et la supériorité du transport par un chemin de fer, quand ils calculent, l’un et l’autre, la perte que leur causera l’usage trop général du nouveau pouvoir moteur. J’admets que la condition actuelle de la pratique médicale soit moins le crime de la profession que la faute de la législation qui permet aux hommes revêtus de l’autorité universitaire d’attirer annuellement, par des promesses mensongères, des milliers de jeunes hommes, confiants et crédules, dans un sentier jonché, même dans les meilleurs temps, d’épines et de ronces innombrables. Mais alors il serait infi-
niment mieux que la moitié de ces jeunes gens abandonnât une fois pour toutes un état où la concurrence est si grande , qu’à peine un petit nombre peut aujourd’hui en obtenir des moyens de vivre honnêtement, que d’être réduits, plus tard, à manquer de pain, après avoir fait le sacrifice de leur temps, de leur honneur et des intérêts de leurs malades. Me dira-t-on que des demimesures peuvent servir à quelque chose dans de pareilles circonstances? Dans les temps corrompus et difficiles, les demi-mesures, loin de fructifier, sont regardées comme le signe d’une cause faible ou d’un timide avocat. Loin de nous donc les demi-mesures ! loin de nous l’idée de concilier les hommes quand il faut saper l’arbre , déjà nourri, qui les alimente, et le système long-temps affermi, dont l’existence dépend, non pas d’un vertueux attachement pour la nature et la vérité, mais d’une dépravation frauduleuse et de la collusion des coupables! Quand des personnes peu au fait de l’état actuel des affaires médicales voient des hommes d’une réputation établie appuyer un système de déception et d’erreur, trop souvent ils perdent confiance dans les lumières de leur propre raison. Messieurs tels ou tels , demandentils , tiendraient-ils un pareil langage, s’ils n’y croyaient pas eux-mêmes ? Ce sont des hommes si respectables, si gracieux dans leurs relations particulières! Mais i’on pourrait dire à ces imbécilles ,
que le pain du docteur un tel dépend de sa croyance, que la famille de monsieur un tel serait sans ressources , si son chef, dans le langage de M. Karlitt, — « cessait de soutenir ce qu’il a si long-temps soutenu pour se soutenir lui-même. » On avancera alors un argument sinon tout-à-fait incontestable, du moins propre à forcer d’examiner de plus près le système que l’on désire dévoiler et écraser. On a blâmé le ton et l’esprit avec lequel j’ai parlé de mes adversaires. On m’a demandé pourquoi j’attaquais leurs principes, pourquoi je ne me ralliais pas moi-même à leurs erreurs ! Je réponds que dans cette circonstance, je ne suis que l’humble imitateur d’un grand maître, dont le nom n’éveillera que des sentiments de vénération : je veux parler de l’indomptable Luther. Magnis componere parva, j’ai marché sur ses traces. Que ne puis-je dire passibus œcjuis! Pense-t-on que la réforme de l’Église aurait pu avancer avec la même rapidité, si son athlète le plus hardi eût eu la parole doucereuse, le sourire à la bouche et le langage maniéré? s’il se fût borné à diriger seulement l’attention, par des phrases sans portée et sans feu, sur les erreurs des doctrines de Rome? Non, il tonna, il dénonça, il entassa invectives sur invectives , il se permit toutes les formes de langage propres à terrasser ses ennemis, soit en les démasquant soit en les attaquant. Trop expérimenté pour leur laisser l’influence morale de
l’honnêteté présumée qu’ils étaient loin de mériter, il eut le courage de leur arracher le manteau de la sainteté et de la sincérité dont ils n’avaient été que trop long-temps revêtus aux yeux du vulgaire. S’il eût fait autrement, il n’aurait pu obtenir l’éloge posthume de la modération qu’au prix de la défaite et du bûcher.
Qu’on ne suppose pas un seul instant, toutefois, qu’en portant ainsi une accusation générale contre la profession médicale, comme corps, j’aie la plus légère idée d’insinuer que , parmi ses membres individuels, il n’y ait pas de nombreuses exceptions à la conduite que je signale. Dans tous les grades et conditions de chirurgiens, de médecins et d’apothicaires, j’ai le plaisir de rencontrer des hommes qui, non-seulement déplorent avec moi le honteux état de la pratique, mais encore qui m’aident de leurs meilleurs efforts à le dévoiler et à l’améliorer. Toutes ces honorables personnes reconnaissent qu’à moins que la législation n’introduise quelque grande et prompte réforme dans la manière d’élever et de récompenser les médecins, la médecine doit cesser bientôt d’être considérée comme une profession libérale ; car, dans l’état actuel des choses, le médecin n’arrive avec certitude à la popularité et à la richesse que par le sacrifice complet de sa conscience et de ses principes. En ce qui me concerne particulièrement, combien de fois ne m’a-t-on pas dit
qu’en faisant ma cour à l’apothicaire et qu’en encensant les faux dieux de la profession, j’aurais pu facilement, et à peu de frais, obtenir de la réputation par leurs suffrages, tandis qu’en signalant les intrigues et la corruption du monde médical, non-seulement je serais seul contre la multitude, mais encore que je m’exposerais aux attaques de mille assassins invisibles. Je n’avais qu’une même réponse pour tout individu qui espérait m’influencer de cette manière :
« Slave ! I hâve put my life upon a cast,
And I will stand the hazard of the die 1 ! »
Ce hasard est maintenant petit, Dieu merci! car le nombre des praticiens honnêtes qui adoptent mes vues, augmentant chaque jour, cet appui me place déjà assez au-dessus de mes ennemis pour me mettre à même de les mépriser, et pour m’inspirer de la confiance dans un succès que naguère je craignais de voir se transformer en une défaite! Jusqu’ici je n’ai fait qu’attaquer le système , en évitant soigneusement d’assaillir les personnes. J’ai repoussé, il est vrai, les critiques d’autrui, et cela assez vertement ; mais c’était pour ma propre défense. Si, en arrachant le voile de l’iniquité, je ne suis pas resté absolument sans blessure, j’ai du moins la satisfaction desavoir
* Esclave! j’ai risqué ma yie sur un coup, et je veux en courir le hasard.
que mes ennemis n’ont eu aucune envie de rire de mes coups. Si on me reproche de m’être servi d’un langage trop acerbe pour l’occasion, je répondrai par ces paroles de Burke : — « Quand l’i- GNORANCE et la CORRUPTION Ollt USUjpé la CHAIRE DU professeur , et qu’elles se sont placées sur les sièges de la science et de la vertu, c’est bien le temps de parler. Nous savons que les doctrines de la folie sont utiles aux propagateurs du vice; nous savons que c’est l’un des signes d’un siècle corrompu et dégénéré, et l’un des moyens d’en augmenter la corruption et la dégénération, que de donner à cette corruption et aux crimes des épithètes adoucies. » A celui qui n’aime pas ma manière de combattre, je ne puis que répondre : Capit^ ille fecit. Maintenant passons à une matière plus orthodoxe. .
DE LA DYSPEPSIE OU INDIGESTION
En traitant de la Phthisie pulmonaire, j’ai parlé brièvement de la Dyspepsie ou Indigestion. J’ai expliqué alors, on doit se le rappeler, qu’un individu ne pouvait souffrir d’une maladie quelconque, sans que sa digestion en fût plus ou moins affectée. Quand un malade est affligé de quelque désordre grave, tel que la Consomption , l’ Erysipèle ou la Goutte j il a tous les symptômes ou les ombres des symptômes attribués par les médecins à l’Indigestion; mais la gravité, la proéminence,
ou la localité des symptômes accessoires, qui portent le médecin à nommer la maladie Consomption, Érysipèle ou Goutte, le disposent aussi à négliger ou à regarder comme insignifiant, le dérangement coïncident de l’appareil digestif. Dans les fièvres lentes, souvent le malade n’éprouve aucune tendance marquée à la décomposition, dans un organe ou localité quelconque, mais par le dérangement , plus ou moins prononcé , de toutes ses fonctions, il porte communément son attention sur son estomac et sur ses entrailles, dont l’état maladif l’occupe plus immédiatement. Tel malade se plaindra de flatulence et d’acidité, ou de cette sensation pénible nommée par les Anglais TV citer Brask; si on lui parle de son appétit, il dira qu’il est couci concis ou qu’il ne se soucie pas de manger, ou bien que cet appétit est positivement excellent, ce qui veut dire, sans qu’il soit nécessaire de l’ajouter, qu’il est exigeant à un degré maladif. Il y a dix contre un à parier qu’il est capricieux, le malade désirant tantôt une chose, tantôt une autre, et rejetant ce qu’il désirait le plus, du moment où on le lui apporte. Il se fatigue par le moindre effort, il a peu de penchant à se lever le matin ; et quand il se lève, il est paresseux et ne peut s’appliquer sérieusement; il est apathique au moral, comme il est inactif au physique, et il est très porté au sommeil, particulièrement après ses repas. D’autres auront des symp-
tomes tout opposés : ils reviennent perpétuellement sur quelque sujet particulier, se tourmentent eux-mêmes et les autres pour des bagatelles, et voient les choses du côté le plus sombre. Quelques-uns s’emportent sans cause, ou à la moindre contradiction ; et une fois cet accès de colère passé, ils pleurent leur faiblesse morale. Leurs nuits sont sans sommeil, ou bien leur sommeil est interrompu et troublé par des rêve# pénibles. A ces moments, ils rêvent qu’ils sont assaillis par des voleurs, des mains desquels il leur est impossible de s’échapper, ou bien ils sont sur le point de tomber dans un abyme. Ils rêvent quelquefois dans un rêve, se demandant, même dans l’acte de rêver, s’ils rêvent ou non; et, par un procédé particulier de dèr abonnement * ils se convaincront qu’ils sont absolument éveillés et qu’ils se promènent en plein air. Pendant le jour, plusieurs de ces malades ont aussi des rêves ou des rêveries quelquefois agréables, mais plus souvent le contraire. Ils voient les objets obscurément , comme à travers un verre, ou leurs perceptions sont toutes exagérées et surnaturelles; des fantômes passent devant leurs yeux, en plein midi, tels qu’ils les voient dans leurs rêves la nuit; les couleurs mêmes se changent à leurs regards, le rouge leur paraissant vert, et le vert rouge; et les formes et les dimensions des corps peuvent subir avec eux une métamorphose semblable, quoiqu’il reste encore
au plus grand nombre assez de jugement pour savoir que cet effet provient simplement d’une illusion d’optique. John Hunter avait la sensation que son propre corps était réduit à la grandeur d’un pygmée !
La lumière et l’ombre produisent des effets merveilleux chez quelques malades. On voit les uns absolument malheureux s’ils ne sont pas au soleil, tandis que les autres ne peuvent en aucune manière soutenir la lumière. Les personnes qui ont la digestion facile, se plaignent souvent d’un tintement d’oreilles ou de surdité. Il y en a qui ne peuvent entendre qu’au bruit des voitures roulant dans une grande ville, ou de la chute des eaux, pendant que d’autres ont l’ouïe si sensible, qu’ils se plaignent du mouvement d’une pendule. Le toucher est quelquefois également vicié. Chez les uns on observe un engourdissement partiel ou général, chez les autres une telle sensibilité, qu’ilsreculent douloureusement si on les touche. De temps en temps, quoique plus rarement, on trouve des exemples tout opposés. En ce cas le malade dira : — « Oh! n’ôtez point cette main, la pression me fait du bien; elle agit comme le magnétisme. »
Les personnes d’une digestion difficile, se plaignent de toute espèce de douleur, du mal de tête le plus souvent, pour lequel, l’attribuant à la congestion cérébrale, on prescrit si souvent la saignée, les sangsues et les ventouses. En admettant
Futilité de cette théorie, on peut encore demander, avec Abernethy : — « La saignée guérit-elle les maladies quand il y a abondance du sang à la tête? On peut accorder qu’elle procure du soulagement pour le moment ; mais bien des fois aussi au lieu d’améliorer le mal, elle l’aggrave. »
Ces maux de tête, ces rêves de jour et de nuit, tous ces symptômes et sensations variés, que sontils, si ce n’est les effets d’un cerveau affaibli, déterminés par une cause ou par l’autre? J’ai connu des maux de tête les plus pénibles , qui provenaient d’une perte de sang ou d’un long jeûne. Assurément pour de tels cas la saignée et les sangsues ne sont pas des remèdes convenables. Mais le cerveau peut être affaibli par bien d’autres causes, il peut être épuisé aussi bien par un long travail littéraire, ou autre effort d’esprit, que par la faim ou la perte du sang. Mais si le cerveau est harcelé par une anxiété excessive dans les occupations de la vie, s’il s’applique toujours au même sujet, non-seulement il y aura mal de tête ou confusion dans la tête, mais encore la constitution en souffrira. Comment cet organe pourrait-il s’occuper continuellement des choses du monde extérieur, et donner simultanément une attention convenable à l’économie intérieure, sur laquelle il préside? Quand nous écoutons un orateur ou un prédicateur dont le discours nous affecte fortement, le cerveau en devient tellement préoccupé
qu’il ne peut pas en même temps, songer à la respiration. On se trouve ainsi forcé d'aspirer longuement, par intervalle, et de faire un profond soupir pour compenser la succession ordinaire des courtes aspirations et expirations qui constituent la faculté de respirer.
Or, si les fonctions des poumons se dérangent si facilement, peut-on douter que le cœur, l’estomac, les entrailles et autres organes, ne subissent pas les mêmes influences? Quelles sont les maladies des banquiers , des négociants et des avocats distingués? quelles sont celles des personnes âgées , dont le cerveau s’affaiblit peu à peu par l’opération lente, mais certaine du temps! Ne se plaignentils pas tous de maux d’estomac et d’entrailles? ne souffrent-ils pas souvent de palpitations de cœur, de migraine , de sensations comme s’ils allaient se trouver mal et tomber? Eh bien! cette sensation de migraine, cette disposition à défaillir, se manifeste ordinairement quand on dresse soudainement la tête, ou qu’on se lève de sa chaise. Est-il un signe plus clair de faiblesse cérébrale? Néanmoins, il n’y a pas long-temps que je soignais deux gentlemen, de plus de soixante-dix ans, auxquels on avait appliqué la lancette et les sangsues, par ordonnance de leurs apothicaires, pour cette maladie de pur épuisement cérébral. À force de le saigner et de le purger on peut, quand
on le voudra, réduire à cet état un homme de la plus parfaite santé.
Dans ces affections, un malade vous dira qu’il est atteint d’un affaiblissement ou d’une douleur à l’estomac, dont il n’est soulagé qu’en mangeant; un autre souffre d’un spasme ou d’une douleur au cœur et à l’estomac, acccompagné d’acidité et de flatulence aussitôt qu’il se met à manger; et, dans chacun de ces cas, la douleur devient quelquefois tellement aiguë, que si elle ne cessait pas promptement, elle ferait mourir le sujet. Or, ce genre de spasme , soit qu’il affecte le cœur ou l’estomac , est une maladie dont le malade entend qu’on le soulage de suite* et rien n’y réussit mieux qu’un verre d’eau chaude, aussi chaude qu’il est possible de la boire. Nous sommes redevables de cette pratique à John Hunter, qui ayant souvent souffert d’un spasme d’estomac, essaya tout ce qu’il pouvait imaginer , et , entres autres choses de l’eau chaude. Le bien qu’il en éprouvait le porta à en étendre l’usage à ses malades dyspeptiques , et l’expérience personnelle que j’ai acquise de son efficacité me met à même de confirmer par mon témoignage les éloges qu’il en a fait. Ce remède si simple fait céder parfois , comme par enchantement, les palpitations, les spasmes, les maux de tête et l’acidité. C’est un autre exemple, bien remarquable, de ce que le simple changement de
la température obtient sur le corps souffrant d’une maladie. Maintenant, comme l’acide liydrocyanique apporte fréquemment le même soulagement immédiat dans les affections que je viens d’indiquer, on voit sur-le-champ que son pouvoir médical doit dépendre du changement de température qu’il produit par l’effet électrique. Parmi les différents cordiaux auxquels on pourrait avoir recours pour la douleur spasmodique, soit du cœur, soit de l’estomac , il ne s’en trouve pas qui vaille la liqueur dite de Noyau > et la vertu de cette liqueur dépend sur-tout de Yacicle prussicjue qui y est contenu.
Parmi tous les remèdes que je connais, il n’y en a pas d’égal à cet acide, dans toute espèce de convulsions et de spasmes. Mais les malades dyspeptiques ne se plaignent pas seulement de spasmes d’estomac et de cœur, il y en a qui éprouvent une tension du cerveau, d’autres un serrement de la gorge ou de la poitrine, et quelques-uns, particulièrement les femmes, souffrent d’une affection spasmodique de l’œsophage , ce qui leur occasionne une sensation , comme si elles y avaient une boule. D’autres sont sujets à un point de côté causé par une crampe des muscles des côtes. Shakespeare décrit correctement la nature de ces douleurs, quand Prosper dit à Galiban , dans la Tempête :
« For this, be sure, to-night thou shalt hâve cramps ,
Side- stitches, thatshall pcn thy breath up i. »
Dans ces cas on vous dit communément : — « Prenez votre respiration. » Et si la douleur vous en empêche, le mot inflammation devient aussitôt la marotte théorique du docteur, et la saignée, sous quelques-unes de ses formes, est le remède auquel il a recours beaucoup trop promptement. Le jour viendra où on saura combien ce remède est inutile au malade et profitable à celui qui le soigne. De telles douleurs céderont souvent à de petites doses de nitrate d’argent, d’acide prussique ou de quinine, après avoir résisté à toute espèce de déplétion, c’est-à-dire, à l’emploi ordinaire des vésicatoires, des potions noires et des pilules bleues par-dessus le marché.
La grande erreur, tant du malade que du docteur, dans les cas de dyspepsie, est de supposer que quelques-uns des traits les plus saillants sont la cause de tous les autres. Tantôt ce sont les flatulences , tantôt l’acidité. Or, il arrive qu’au lieu d’être les causes > ces symptômes ne sont que les effets ordinaires et coïncidents d’une grande faiblesse cérébrale, et non pas, comme on l’imagine souvent, les résultats de la fermentation de la nourriture. Ce sont les sécrétions morbides de la membrane intérieure du canal alimentaire, et on peut
1 Pour ceci , sois certain , tu auras cette nuit des crampes, des points de côte, qui te boucheront la respiration.
s’en assurer, non-seulement par la manière dont
elles se produisent, mais encore par celle dont elles se guérissent quand la guérison a lieu. Qu’on fasse attention simplement à un individu dyspeptique, au moment où il reçoit une visite soudaine ou inattendue : immédiatement il souffre d’acidité, ses intestins s’agitent, et souvent font du bruit à un tel point, que les personnes qui l’approchent le plaignent. Cela démontre clairement que cette acidité, aussi bien que les gaz soudainement dégagés, sont les effets de l’affaiblissement du système nerveux, qu’ils sont en un mot le résultat ordinaire d’une sécrétion vicieuse. Mais le terme sécrétion est si constamment associé , dans l’esprit de l’étudiant, à l’idée d’un liquide ^ qu’il se peut que quelques personnes ne comprennent pas très bien comment le gaz peut se dégager. Mais le tissu tout entier du corps n’est-il pas le résultat de la sécrétion? Les cheveux, les ongles ne sontils pas aussi exactement produits par la sécrétion, que la salive ou la bile? Que l’on place seulement son bras nu dans l’eau, pendant quelques minutes, et on trouvera des bulles d’air s’y formant constamment, l’air étant en ce cas dégagé par l’appareil glandulaire de la peau. Peut-on, actuellement, éprouver quelque difficulté à concevoir comment les flatuosités se dégagent du canal alimentaire? S’il pouvait rester quelque doute, on n’aurait qu’à affaiblir le cerveau d’un animal, en
le soignant lentement, et ses intestins se rempliraient de vent au point de les faire crever. Quant à la guérison des dyspeptiques, une goutte ou deux d’acide prussique, administrées deux ou trois fois par jour pendant une semaine, ou bien un court traitement par la quinine , le nitrate d’argent, ou des doses alternatives ou combinées de ces médicaments, éloigneront souvent, pendant des mois et même des années, tout symptôme de flatulence ou d’acidité. Il n’en serait pas de même des cordiaux , des alkalis et des laxatifs doux ; ceux-ci ne font que soulager momentanément. Jamais je n’ai vu de bons effets résultant de cette pratique indécise. On ne doit pas s’en étonner quand on réfléchit que la constitution tout entière d’un dyspeptique est plus ou moins dérangée. Il y a, dans tous les cas de ce genre, une température physique qui n’est pas naturelle. Quelques malades se plaignent du froid ou de la chaleur, ou bien ils éprouvent l’un et l’autre, alternativement, au dos et à l’estomac, aux mains ou aux pieds. Alors la peau est, partiellement ou généralement , ou plus humide qu’en état de santé, ou bien elle est âpre et dure, et si elle transpire, c’est avec difficulté. Dans ce dernier cas , une autre sécrétion morbide peut se trouver en action. L’urine ou la bile peuvent être surabondantes ; ou le dépôt graisseux ou aqueux des cavités et de la membrane cellulaire, telle-
ment excessif qu’en voyant le malade, on juge mal de son état de santé. S’il se plaint de se mal porter, on se moque de ses lamentations , personne n’a de sympathie pour lui , et c’est un des cas qu’on rencontre souvent dans le monde, où les apparences sont trompeuses .
L’individu dyspeptique est ou engourdi' et difficilement excité à un effort quelconque, soit du corps, soit de l’esprit, ou bien tous les points de la rose des vents agissent sur lui. Son moral est abattu ou relevé par la plus simple bagatelle, et quant à ses actions ou à ses promesses, on ne saurait se fier à rien de ce qu’il fait ou de ce qu’il dit. Ce qu’il désire réaliser aujourd’hui le rendra malheureux demain, jusqu’à ce qu’il puisse le défaire. 11 passe sa vie à agir et à regretter, hésitant, espérant et craignant tour à tour; ayant toute confiance dans un moment, et, le moment d’après, se livrant au soupçon. Or, ceci n’est-il pas, parmi tant d’autres preuves , l’une des plus fortes pour établir combien notre travail intellectuel est l’effet de notre état matériel, le résultat de la condition du cerveau et de ses relations et révolutions atomiques? Ce fait est parfaitement d’accord avec ce que nous observons dans toutes nos fonctions corporelles. Si les muscles tremblent, peut-on s’étonner que l’esprit soit chancelant et capricieux ; ou, quand ils sont affectés par les crampes et les spasmes, doit-on s’émerveiller si l’on trouve un
— âOG —
entêtement analogue, une adhésion opiniâtre et dangereuse à une opinion erronée? Mens sana in corpore sano . On a beau discourir pendant des heures entières avec quelques malades, on ne peut attendre que le cerveau vicié d’un corps dérangé puisse raisonner juste. Ces personnes ressemblent à des ivrognes qui voient deux chandelles là où il n’y en a qu’une seule. Leurs perceptions étant faussées, leur façon de raisonner doit l’être aussi. Le bain à plongeon, ou un traitement chronothermal, leur fera plutôt changer d’avis que les plus puissants arguments de Cicéron ou de Démosthènes.
Lady Marie Montagne avait l’idée que les hommes haïssent la vérité. Elle forma sans doute son opinion en observant le peu de reconnaissance qu’a le monde pour ses plus grands bienfaiteurs. D’après ce que j’en ai vu moi-même, je serais porté à comparer ce monde à l’âne qui assaille de coups de pied le bonhomme qui tâche de le débarrasser du poids de ses paniers! Jamais je n’ai essayé de dessiller les yeux à une personne qu’on avait trompée, qu’elle ne m’ait accablé d’injures. Le poète avait donc raison quand il a dit :
« The pleasure surely is as great,
Of being cheated» as to cheat \ »
Le charlatan séduira ses dupes avec d’autant
1 Le plaisir d’être triché est sûrement aussi grand que celui de
tricher*
plus de certitude, qu’il sera sans scrupules et sans principes. Qu’il leur donne seulement l’espérance d’une impossibilité, et elles assiégeront sa porte pendant des mois entiers. Se prévalant d’un préjugé populaire, mais puérile, contre la médecine minérale ^ il a soin de marquer son remède du mot végétal j en disant au public qu’on peut le prendre, sans danger * sous toutes les formes et en toute dose et degré , ce qui étant contraire à toute chose dans la nature, est avidement accueilli par la multitude, comme une vérité irrécusable! Peut-on ainsi appliquer au corps humain, avec impunité, du poids, de la mesure, de la chaleur, du froid, du mouvement et du repos? Est-il possible, sans se faire du mal, de se couvrir d’un poids quelconque de vêtements, ou d’avaler une mesure quelconque de nourriture ; ou, peut-on tenir une partie du corps perpétuellement en action ou en repos, sans que cette partie en souffre? Non vraiment, répond un dyspeptique, qui croit que telle et telle médecine est sans danger, sous quelque forme, dose et degré qu’elle soit prise. Quand on traite des malades de cette classe, il vaut mieux ne pas leur dire ce qu’ils prennent; mais si par hasard ils découvrent qu’on leur a donné de l’arsenic, de l’acide prussique ou du nitrate d’argent, on sera sûr d’être ennuyé à la mort par des questions dictées, ou par leur propre timidité, ou par la sollicitude de quelque bienveillant ami, secrètement
poussé par un apothicaire également bienveillant. Or, comme les malades sont en général des partisans zélés de Fautorité, on n’a autre chose à faire que de dire la vérité , ce qui toutefois ne produira aucun effet dans neuf cas sur dix . Voilà pourquoi le charlatan et le praticien inférieur , qui peuvent garder leurs médecines secrètes, ont un avantage sur le médecin honorable, avantage si grand, que si les choses ne changent pas , je doute qu’on trouve, dans quelques années, une telle personne qui veuille pratiquer la médecine. On peut donc dire, et cela paraîtra du moins raisonnable aux amis des malades, si l’on n’obtient pas d’effet sur les malades mêmes, que les médecines qu’on a ordonnées se trouvent toutes dans les pharmacopées des trois collèges de Londres, d’Édimbourg et de Dublin ; partant , qu’elles sont reconnues pour remèdes de valeur par tous les médecins qui ont une réputation à gagner ou à perdre ; que la dose qu’on a administrée est parfaitement sûre, attendu que si elle ne convient pas à la constitution particulière, elle ne lui causera qu’un petit inconvénient momentané; et enfin, pour tout résumer, on peut citer Shakspeare, qui dit avec vérité :
In poison there is physic ». »
1 On trouve des remèdes dans îe poison meme.
Et ensuite :
« Oh ! mickle is the powerful grâce that lies In kerbs , plants , stones , and their true qualities ;
For nought so vile tliat on the earth doth live ,
But to the earth some spécial good doth give ;
Now aught so good but strained from that fair use,
Revolts from true birth , stumbling on abuse.
Virtue itself turns vice, being misapplied.
And vice sometime’s by action dignified.
Within the infant rind of this small flower, poison katk résidence , and medicîne power 1 ! »
En sorte que le poison , de même que la médecine, tant végétale que minérale > deviennent poison ou remède, selon qu’ils sont bien ou mal appliqués. Mais pour revenir à la Dyspepsie, ou à la fièvre ainsi nommée, je combine, dans ce genre de maladies, des remèdes chrono- thermaux avec ce que l’on peut appeler, si l’on veut, des médicaments symptomatiques. Par exemple, si la flatulence est le symptôme le plus marquant, j’ordonne la quinine, l’acide hydrocyanique , ou le nitrate d’argent, avec l’anis ou le cardamome;
1 Oh! grande est la puissance des herbes, des plantes, des minéraux et de leurs vraies qualités ; car il ne se trouve rien de si vil sur la terre , qui n’y apporte quelque bienfait spécial , ni rien de si bon qui, forcé dans son usage, ne se change en abus. La vertu même , mal appliquée , se transforme en vice , tandis que la forme de l’acte prête quelquefois de la dignité au vice. Dans le calice naissant de cette petite fleur, le - poison a fixé sa résidence, la médecine son pouvoir.
où il y a de l’acidité, je prescris l’un ou l’autre des deux premiers remèdes , avec de la soude et de la potasse, ce qui convient souvent très bien. Lorsque les intestins sont paresseux , la rhubarbe ou l’aloès, ou tous deux ensemble, sont bons à combiner avec quelques-uns des médicaments chrono-thermaux. En de tels cas, des potions purgatives, en effervescence, sont utiles : aussi, si le malade se plaint de douleurs musculaires ou autres, on peut ajouter du colchique ou du gaïac, et appliquer de même d’autres remèdes symptomatiques pour d’autres indications locales, sans oublier cependant que ces remèdes symptomatiques ne sont que des moyens d’une importance secondaire dans le traitement d’un désordre grave et général de la constitution. En outre de ces mesures, on peut recourir avec avantage, dans plusieurs cas de Dyspepsie, à des emplâtres sur le dos ou sur l’estomac, ainsi qu’aux différents genres dé bains. Les bains froids à plongeon et les douches sont ceux que je préfère, quoique je n’aie pas besoin de dire que les sensations du malade, quand il en sort, serviront mieux de guide, dans le choix et la continuité des bains, que toutes les théories que les docteurs aient écrites sur les maladies et leur traitement. Comment me trouvezvous maintenant., docteur? est une question qu’on m’adresse tous les jours, et à laquelle je donne tous les jours la même réponse : Comment vous
sentez-vous? Si le malade se porte mieux, il le dit; s’il est plus mal, il ne manquera pas non plus de m’apprendre que cela ne va pas si bien; et, selon sa réponse, je change ou je continue le traitement déjà appliqué. Je laisse à juger si cela est du senscommun ou non : ce n’est certainement pas de la science j ou ce que les gens très savants appellent science; car communément, quand le malade dit qu’il va de* pis en pis tous les jours, la science lui répond de continuer son traitement, qu’il n’en a pas encore assez usé,, et qu’il deviendra plus mal avant de se porter mieux. Je n’ai pas besoin de dire que c’est un mensonge, ou, pour parier plus poliment, une théorie. Si le malade meurt, alors c’est une mort naturelle, et il a eu les premiers secours; car non-seulement M. un tel, l’apothicaire à la mode, l’a soigné, mais aussi le l).r un tel, le grand médecin, était appelé, et il atout approuvé, en disant qu’on ne pouvait mieux faire. Si le docteur avait tout désapprouvé, il aurait pu être plus près de la vérité; mais alors quel apothicaire l’aurait appelé en consultation, ou aurait permis qu’on l’appelât une autre fois, si, par un manège honnête, il avait pu l’écarter? En ce qui me regarde, l’habitude de l’apothicaire a toujours été de se jouer de la crainte du malade ou de ses amis, à l’égard des remèdes violents, de hausser les épaules et de sourire avec un air de mépris. — « Oh! je pourrais vous dire quelque chose du
D.r Dickson; mais il ne faut pas me citer comme autorité. » Sur cela, l’apothicaire se met à mentir effrontément sur le compte du D.r Dickson; et quand, selon lui, il a assez empoisonné l’esprit du malade, il s’écrie tout d’un coup : — «Mais si vous désirez encore une seconde opinion, pourquoi n’appelleriez-vous pas le D.r un tel, ou tel autre; ce sont des hommes, vous le savez, de grande réputation?» Or, cela veut dire seulement que les médecins dont il s’agit sont des hommes que Fa» pothicaire protège, des gens comme luij, qui savent cacher leur mauvais ouvrage, et qui ne songeraient pas plus à différer d’avis avec ces soi-disant subordonnés , leurs véritables patrons , que d’aller chercher querelle à leur déjeûner, parce qu’il a été acheté avec le shilling ou la guinée d’un mort !
— - « Le grand succès des charlatans en Angleterre a été entièrement causé par le charlatanisme des médecins à diplôme . Que veut dire cela? Simplement que la moralité des médecins, même des plus renommés, n’est pas le moins du monde audessus de celle des Morison et des Saint-John Longs, dont les pratiques répréhensibles sont si souvent l’objet de leur censure! » Cette observation peut étonner, et sans doute il dépendra beaucoup de la réputation de celui qui l’a faite qu’elle soit accueillie avec le sourire du mépris, ou qu’on 1 ’écouteavec une attention respectueuse. L’homme
qui a écrit ce paragraphe, de propos délibéré, est Adam Smith, le célèbre auteur de la Richesse des nations !
Si telle était l’intime conviction de cet observateur clairvoyant du genre humain , est-ce que le dire affirmatif des individus intéressés à déclarer le contraire, pourrait avoir le moindre poids contre le témoignage de ses propres sens, quand on voudra prendre la peine d’examiner le sujet à fonds? Pour ce qui est de mon expérience personnelle, c’est-à-dire d’après ce que j’ai vu de la profession, à Londres et dans les villes de province en Angleterre , une réputation distinguée dans la médecine est moins une preuve de talent et de probité, qu’une raison de soupçonner celui qui l’a acquise, d’un mépris profond pour tous les deux ! Je dis soupçonner , car j’ai rencontré des exceptions à cette règle, quoique peu nombreuses. Si l’on pouvait voir, comme moi, la comédie d’une consultation médicale, je pense que l’on serait de cet avis, qu’un Peintre pourrait personnifier la médecine, comme le tableau de Garrick, avec la comédie d’un côté et la tragédie de l’autre. En parlant de la sorte, non-seulement j’ai agi contre l’étiquette médicale et la moralité de convention des escrocs de la profession, mais je ne manquerai pas, très certainement, d’être vertement réprouvé par le corps des médecins. Néanmoins , tout ce que j’ai dit est; c’est la vérité, mais non
pas la vérité tout entière; car le monde n’est pas encore assez mûr pour croire tout ce que je sais à ce sujet. Tout à l’heure, j’exposerai quelque chose qui lui fera tinter les oreilles!
Pour revenir à mes réflexions médicales, on voit maintenant que, dans tous les cas dont j’ai parlé, la constitution est d’abord affectée , et que les noms des maladies dépendent beaucoup de ce que quelques symptômes particuliers soient plus ou moins prononcés, et l’on peut facilement découvrir ces symptômes ou leurs nuances dans toutes les maladies. On trouvera des accès de mélancolie, de capricieuses fantaisies d’esprit, et des idées hasardées ou erronées, associés chez un ou plusieurs sujets, à tous les cas de dyspepsie. Quand cette mélancolie va jusqu’au désespoir, les médecins substituent au mot dyspepsie, selon le sexe du malade, les mots Hystérie ou Hypochondrie.
DE l’hYSTÉRIE ET DE L’HYPOCHONDRIE.
Quelques professeurs donnent bien des indications pour les distinguer l’une de l’autre. Que veut dire Hystérie? C’est une corruption du mot grec var?/3y? , matrice. Les anciens nommaient ainsi les symptômes particuliers que nous considérons maintenant, d’après cette théorie, qu’en de tels cas, la matrice était l’organe principalement affecté. Nous avons emprunté le mot Hypochondrie de la même langue, mot composé de dessous,
et /^opog cartilage, parce qu’on supposait que le foie ou l’estomac était le siège cle la maladie. On sait que les deux organes sont placés sous les parties cartilagineuses des côtes inférieures. Quand une femme est sous l’influence de la mélancolie ou du désespoir, qu’elle a de temps en temps des accès qui la portent à rire, à pleurer, à sanglotter ou à crier involontairement, il faut qu’on l’appelle Hystérique ; mais quand un homme est ainsi affecté, Hypochondriaque il faut dire. Or, il arrive que les médecins établissent que les hommes mêmes sont quelquefois hystériques , et ceci me rappelle un honnête quaker qui était aussi médecin. Étant très malade, il avait trois docteurs pour le soigner : Abernethy, le D.r Blundel et un médecin dont j’ai oublié le nom. Chacun d’eux eut un avis particulier sur la maladie : Abernethy, l’attribua à l’état des organes digestifs; le l).r *** soutint que le cœur était affecté, et le D*r Blundel , selon le véritable esprit d’un accoucheur, déclara que le malade n’était qu’hystérique. Or le malade, quoique quaker, était homme spirituel : il ordonna donc, par son testamment, qu’après l’autopsie de son corps ses organes digestifs seraient présentés à Abernethy; son cœur au D.r ***; et sa matrice auD.rBlundell, s’il en pouvait trouver une.
La plus simple réflexion convaincra que le cerveau est le principal organe atteint dans toutes les maladies , et plus spécialement dans celles qu’on
nomme hystériques ou hypochondriaques. Qu’on se représente un individu , de l’un ou de l’autre sexe , acccidentellement affaibli par une perte de sang, mais qui précédemment avait de bons nerfs et le système musculaire vigoureux ; qu’on suppose ensuite qu’une lettre lui arrive avec de mauvaises nouvelles; alors le malade fond en larmes, rit et pleure tour à tour, puis s’affaisse dans un sombre désespoir ; et tout cela il faut qu’on l’attribue à l’état de la matrice, ou de l’appareil digestif, selon le sexe du malade, et non pas à celui du cerveau et des nerfs, sans lesquels pourtant la lettre malencontreuse, l’origine de tout le mal, n’aurait pu affecter le moins du monde l’esprit de ce malade.
Une autre classe de praticiens , qui ne sont guère plus raisonnables que ceux auxquels je viens de faire allusion , soutient que les hystériques et les hypochondriaques ne sont point du tout malades. — « Oh! cet homme n’a rien, diront-ils, il n’est qu’hypochondriaque, » ou si c’est une femme : — « Elle n’est qu’hystérique. » Le D.r Radcliff, quand il refusa de venir voir la reine Anne, déclara qu’il ne bougerait pas d’un pouce, — « attendu qu’elle n’avait que des vapeurs. » Tel est le terme par lequel les médecins de ce temps exprimèrent les nuances diverses des symptômes appelés aujourd’hui hystériques.
Est-il nécessaire de dire que personne , ni
homme, ni femme, n’éprouve ni mélancolie, ni caprices, ni fantaisies, sans être positivement maîade? Quiconque est sujet à des illusions d’esprit ou au désespoir, éprouve alternativement des frissons , des chaleurs fiévreuses et des augmentations et diminutions de tous les symptômes les plus marquants qui caractérisent la maladie en toutes ses nuances. Feu lord Dudley, dans une lettre à l’évêque de Lavdaff , donne les détails de sa propre maladie, qui ressemblent tellement à à ce qu’on rencontre tous les jours dans la pratique de la médecine, que je vais les rapporter textuellement : — « C’est en vain, dit-il, que la raison me fait entendre que j’exagère le désagrément dé telles ou telles circonstances dans ma position. L’inquiétude, le regret du passé, la crainte de l’avenir, se sont emparés de mon esprit comme d’une proie. Je redoute la solitude ; je ne suis pas propre à la société, et toutes les erreurs de ma vie apparaissent constamment à mes yeux. J’ai honte de tels sentiments, quand je pense à toute la prospérité dont je jouis encore ; mais il me semble que je suis soudainement transporté dans quelque horrible région au-delà des limites de la raison ou du bien-être. De temps en temps ^ je jouis d’un répit de quelques heures (la rémission?) mais voilà ma condition générale. Le contraste est pénible, car vous vous rappelez que j’ai été gai et enjoué. »
Quoique lord Dudley se fût parfaitement remis de cet accès de sa maladie , elle lui revint plus tard. Mais alors il fut moins heureux ; car les symptômes empirèrent peu à peu , jusqu’à ce qu’il en résulta la plus complète folie.
DE LA FRÉNÉSIE
Ce qui précède est la preuve que le caprice hypocbondriaque et la fantaisie hystérique, ne diffèrent de Y aberration d’esprit et du dédire que par une simple nuance, et que ce n’est qu’en degrés, que les frissons et les ardeurs fiévreuses qui les précèdent ou les accompagnent, diffèrent des alternations froides et ardentes de la fièvre la plus violente. Le maniaque n’a-t-il pas des intervalles lucides ou rémissions? un adoucissement de symptômes dans toutes les nuances du désordre?
Les professeurs, les pathologistes, les profonds raisonneurs sur la médecine, parlent de démence et autres maladies, comme si elles étaient les effets de quelque conformation vicieuse et permanente du cerveau , au lieu d’être les conséquences d’inlluences extérieures agissant sur l’instabilité atomique de ce cerveau. Ils vous disent qu’elles sont guérissables ou non selon la cause. Ils cherchent dans le corps mort la cause d’une action vivante , l’origine de l’hypochondrie et de l’aliénation mentale , maladies qu’eux-mêmes peut-être ont attribuées à l’étude excessive, ou à une forte passion.
Des influences extérieures sont donc les véritables causes, et non pas une conformation vicieuse découverte par le scapel après la mort. Étudiants en médecine, jeunes hommes ardents à la poursuite de la science! pour l’amour de votre profession et de vos malades futurs, apprenez à penser par vous-mêmes. Arrêtez-vous, examinez, pesez avant de recevoir servilement, comme vraies, les opinions de vos professeurs. Quand ceux-ci vous disent que la démence est une essence inflammatoire, ou quelle dépend de quelque tumeur, ou d’une conformation vicieuse ou désorganisée du cerveau, demandez-leur comment ils accordent des intervalles lucides pendant des heures, peutêtre pendant des jours entiers, avec une conformation permanente et vicieuse, ou désorganisation du cerveau. Que les médecins, mystifiés dès leur première jeunesse par leurs professeurs, tombent en de pareilles erreurs , on le conçoit mieux que de voir les chefs de notre littérature périodique se fourvoyer également. Est-il rien de plus complètement absurde, par exemple, qu’une observation échappée à un critique des lettres de lord Dudley, dans le quarterly Review ? — « Les dons de la fortune et de l’ intelligence j dit-il, étaient compensés par un vice organique de conformation du cerveau. » Comment la puissance intellectuelle peut-elle, pour un moment, s’accorder avec une organisation défectueuse? Comment la cause d’une maladie inter -
mittente peut-elle se transformer en un être matériel, ou quelque chose de fixe et permanent? Qu’on ne permette pas d’éviter de répondre à cette question, par des mots sonores ou des raisonnements sophistiques.
Le maniaque, qui a des intervalles lucides, est généralement guérissable ; l’hypochondriaque , qui pendant le jour ou la nuit éprouve une interruption momentanée de sa sombre mélancolie, est également susceptible d’amélioration par des remèdes bien combinés. Le traitement médical de nos jours étant essentiellement aggravant, on ne doit pas être surpris que ces maladies soient si rarement guéries, ou qu’un sourire sceptique soit la récompense de l’individu qui, par ses soins du moins, a cessé d’être l’opprobre de la médecine !
Quel a été le résultat du traitement antiphlogistique de la démence? G’est aux médecins qui ont donné leurs soins à lord Dudley pendant sa dernière maladie à répondre ; car, dans cette occasion , ils ne ménagèrent ni la lancette, ni les sangsues. Dans la maladie de lord Byron, le délire (autre terme pour manie ) fut absolument causé par la saignée. Je donnerai ici un court extrait d’une lettre que j’ai reçue récemment de M. Kenne, du &3.e régiment d’infanterie , le même chirurgien militaire, à l’heureuse pratique duquel j’ai déjà fait allusion. Gela peut aider à dessiller les yeux
sur les mauvais effets du cruel système à la mode aujourd’hui dans des cas pareils. — « J’ai dernièrement visité avec notre payeur, écrit-il, l’hôpital des aliénés à Armagh. Etant l’asile des pauvres de quatre comtés , c’est-à-dire de Monaglian, de Fermanagli, de Cavan et d’Armagh, il contient , ordinairement , environ cent cinquante aliénés. Après avoir parcouru les différentes salles , j’ai demandé des renseignements au directeur, M. Jackson, sur le traitement qu’on y suivait, voici sa réponse : — Quoique je ne sois pas médecin, j’ai fait grande attention au traitement des aliénés, pendant vingt-cinq ans, et le résultat de mes observations est que l’habitude ordinaire de saigner et d’appliquer les sangsues ou les ventouses, ne fait qu’aggraver la position des malades. Parmi ceux qui ont été saignés en entrant à l’hôpital je n’en ai jamais vu un seul qui se soit remis. — C’est un fait curieux , attesté par un simple praticien de beaucoup d’expérience qui, s’il avait su que j’étais médecin, n’aurait peut-être pas été aussi franc dans ses remarques. » Le D.r Conolly , dans son rapport sur l’hôpital des aliénés à Hanwel , est forcé d’admettre qu’il en meurt un grand nombre bientôt après leur entrée dans cette institution. Les saignées copieuses dont il fait l’éloge dans son ouvrage sur l’aliénation mentale , expliqueront facilement le malheureux résultat des cas qu’il a traités.
Eh bien ! l’hystérie, rhypochondrie et la manie, ne sont que de simples modifications de la fièvre lente et chronique. Depuis que j’ai commencé à les traiter comme telles, j’ai eu des succès pratiques et une satisfaction d’esprit qui s’accordent assez mal avec la mesquine opinion que j’avais formée des ressources de l’art, et les vexations que j’avais éprouvées, quand j’entrai dans ma carrière de médecin. Il faut cependant que je fasse cette remarque, qu’en de telles affections on est forcé de changer quelquefois de remèdes; car, dans les maladies chroniques, ce qui réusssit à merveille un jour, aura souvent un effet tout opposé le lendemain , ce qui du reste arrive communément dans la vie. Le joujou qui aujourd’hui empêche l’enfant de pleurer, le fera crier plus fort demain; il faut , en ce cas , changer son hochet pour quelque autre brimborion. Il en est de même des maladies que nous venons de considérer, et dans lesquelles le tempérament du corps , comme le tempérament de l’esprit , varie constamment. Qu’on observe, sur un grand nombre de ces malades , l’excellent effet des voyages : cet effet provient sur-tout du changement continu des scènes qui s’offrent à leurs yeux , et des excitations nouvelles qu’elles produisent. Sous quelque nom que l’on désigne la maladie du sujet, on n’éprouvera que du désappointement, si on attache sa confiance exclusive à un seul genre de médicament.
Le grand art de bien traiter les maladies chroniques, est de changer souvent les remèdes chrono-thermauxet autres, et de les bien adapter à des cas particuliers. Aujourd’hui, un émétique procurera du soulagement; demain , le fer, l’opium , le musc, la quinine ou les bains, produiront de bons effets pendant une semaine; l’arsenic sera un remède divin , et la semaine suivante , s’il perd son efficacité, on peut lui substituer l’acide prussique , la valériane , la créosote , la strychnine ou l’argent. A l’égard de l’argent , je suis dans l’habitude de l’administrer en nitrate: c’est un admirable remède qnand on l’emploie avec jugement. Boërhaave , le plus grand médecin qui exista jamais, parle avec enthousiasme de ses heureux résultats dans les maladies nerveuses. Cullen , Pitcairn , Baillie , chaque médecin enfin , si non l’apothicaire illettré , ou le médecin également ignorant , témoignent aussi de la sûreté et de la valeur de ce médicament. Cependant, on a abusé du nitrate d’argent comme on abuse de tout ce qui est bon, et on pourrait citer un certain nombre d’exemples, où tel en a été l’abus, que la peau du malade en a toujours conservé une teinte bleuâtre; mais dans ces cas, le médecin qui l’employa, commit la double erreur de le donner trop long-temps et en trop fortes doses. — Toutefois, avoir pour cela un préjugé contre lui, ne serait pas plus raisonnable que de craindre de se chauf-
fer quand il fait froid , parce que notre voisin se serait brûlé les doigts au même feu. Quant à moi, quoique j’aie ordonné du nitrate d’argent à des milliers de malades., jamais je n’ai eu le regret d’avoir déterminé la teinte la plus légère sur la peau d’un seul d’entre eux. Si cependant, après une explication comme la mienne , un malade persistait à faire des objections contre Fusage de ce remède, on pourrait être sûr que quelque rival ignorant ou intéressé se serait exercé contre la timidité de ce malade.
Telles sont les nuances variées de la tristesse d’esprit, tels sont les caprices sans nombre et les pensées déraisonnables, pour ne pas dire les actions, des malades de la classe que je viens de considérer, que ce serait une perte de temps et de travail sans profit, que de tâcher de les décrire tous. Mais, quelles que soient leurs différences apparentes, ils proviennent tous d’une même infirmité générale du corps, et cèdent, c’est-à-dire quand ils cèdent, au même système de traitement médical. Quelques exemples à l’appui suffiront pour le démontrer.
t.er Cas. — Une dame mariée me consulta dans les circonstances suivantes. Tous les deux jours, à peu près à la même heure , elle éprouvait un désir insurmontable de tuer ses enfants; et quand il lui arrivait de voir un couteau, sa terreur était extrême, car elle craignait de succomber à la ten-
tation. Or, comme chaque fonction du corps de cette dame était plus ou moins dérangée , je lui prescrivis de la quinine avec de l’acide sulfurique. De ce moment, elle n’éprouva aucun retour du sentiment homicide.
* 2.e Cas. — Un gentleman éprouvait un accès de jalousie et de soupçon contre sa femme, sans la moindre cause, comme il me l’avoua le jour où, ce symptôme de maladie se trouvant dans un état de calme , il vint me consulter. Quelque absurde et déraisonnable que fût l’idée qui l’obsédait, il lui était impossible de la chasser de son esprit. L’acide prussique et le bain à plongeon le guérirent complètement.
Quiconque, en avançant dans la vie, se donne la peine d’étudier le caractère individuel, doit être frappé certainement des perversités, des inconséquences et des bizarreries de l’esprit humain. Bien des gens, par exemple, commettent des folies, des fautes et même des crimes, involontairement et sans sujet apparent. Quelques personnes peuvent se rappeler l’affaire de Moscati, qui, doué de talents remarquables, avait cependant une telle disposition à mentir , que personne ne voulait le croire, même quand par accident il disait la vérité. Une dame, que j’ai soignée autrefois, me disait que, toutes les fois qu’elle devenait grosse, elle se surprenait constamment à mentir sans motif quelconque. J’ai connu un gentleman, des plus
honorables , qui , sous l’influence du vin , volait les couverts à sa portée. On peut facilement imaginer sa désolation, le lendemain, quand il fallait renvoyer à leurs propriétaires les objets soustraits. On peut voir, d’après ces faits, combien le moral de chaque individu doit dépendre de son physique . Si je sais quelque chose, c’est que j’ai appliqué mon attention à la température matérielle , plus utile à l’amélioration morale de quelques individus, que les homélies les mieux écrites.
Combien de phrases n’a-t-on pas débité pour ou contre la moralité du suicide ! Je voudrais qu’on pût toujours s’en abstenir; mais je pourrais apporter bien des preuves que la tendance à le commettre peut, comme maintes autres mauvaises dispositions, être guérie par la médecine. Cependant, comme le temps me manque pour approfondir ce sujet aussi complètement qu’il le réclame , je me contenterai de transcrire en ce moment quelques passages d’une lettre que j’ai reçue, il y a peu de temps, du D.r Selwyn, naguère de Ledbury, maintenant de Chaltenhary. En parlant de M. Samuel Averik, de l’hôtel de la Charrue, à Dynock, dans le comté de Glocester , le docteur dit : — « Avant de venir me consulter, il s’était déjà adressé à M. ***, de Ledbury, et à d’autres médecins, sans utilité, comme vous le comprendrez facilement, puisqu’ils se bornèrent à l’ancienne routine , c’est-à-dire aux ventouses ,
aux purgatifs , etc. Les symptômes de M. Averik étaient 3a mélancolie, qui allait jusqu’aux larmes, les pensées de suicide, la crainte de devenir idiot, des nuits sans sommeil., et généralement parlant, la tristesse d’esprit la plus profonde. Il rendait une immense quantité d’urine pâle et transparente comme de l’eau. Ne trouvant aucun organe particulier en plus mauvais état qu’un autre, je crus que c’était une bonne occasion pour mettre vos doctrines en pratique. Ainsi j’employai tour à tour le nitrate d’argent, la strychnine, le musc, l’acide prussique, la créosote, le fer, la quinine et l’opium, variant et combinant ces médicaments selon les circonstances, avec la valériane, l’essence de corne-de-cerf, la pilule bleue, etc. Tous auriez été étonné de l’amélioration produite dans une quinzaine. Au bout de six semaines environ , le malade était rétabli; et il était chez moi, il y a environ un mois, offrant une guérison complète.
« J’ai traité un grand nombre de cas de Dyspepsie avec bonheur, en faisant attention au principe intermittent, et j’ai dernièrement soigné une personne pour le tic douloureux, laquelle, après avoir été dirigée, sans succès, par plusieurs médecins distingués, dut sa guérison aux remèdes chrono-thermaux. Miss T***, de qui il s’agit, fut autrefois l’une de vos clientes pour quelque autre maladie. Je soutiens encore que, dans les affections chroniques, nous tirons de vos principes un
grand secours, et je ne perds point de vue ces maladies anomales, que je défie un nosologiste ou un pathologiste de nommer ou de classifier. Souvent, quand je ne saurais que faire avec le système scholastique, j’agis, sans hésiter, d’après le principe intermittent, et j’ai tout lieu d’être satisfait des résultats, — Croyez-moi votre fidèle,
« CoNGREVE SeLWYN. »
« D.r Dickson; Cîarges Street, Piccadilly. »
On pourrait prouver, d’après une infinité de faits, que les nombreuses maladies groupées ensemble par les médecins dans la catégorie de la Dyspepsie, de l’Hystérie et de l’Hypocondrie, sont causées par des circonstances extérieures agissant sur une instabilité atomique du cerveau ; mais cette instabilité peut être produite, ou plutôt mise en action, par différentes influences chez divers individus, un malade n’étant affecté que par une seule, tandis qu’un autre l’est par chacune des mille circonstances qui ont lieu journellement dans la vie.
Feu le général d’Hara était si sensible au vent d 'Est qu’avant de se lever, le matin, il savait si ce vent soufflait, par l’influence qu’il exerçait sur son humeur ; et pendant sa durée, il éprouvait une irritation que nul effort de sa part ne pouvait vaincre.
Sir Woodbine Farish, dans un livre qu’il a ré-
cemment écrit sur Buenos-Ayres, raconte qu’un nommé Garcia fut exécuté, il y a peu d’années, pour meurtre. C’était un homme d’une certaine éducation, estimé par ceux qui le connaissaient, et remarquable ordinairement par la douceur et l’aménité de ses manières. Il avait la figure ouverte et belle, les dispositions franches et généreuses; mais quand le vent du Nord soufflait, il paraissait perdre tout empire sur lui-même ; et telle était son extrême irritabilité, que, tant que ce vent continuait à souffler, il ne pouvait guère parler à un individu dans la rue, sans lui chercher querelle. Dans une conversation avec la personne de laquelle je tiens ces détails, quelques heures avant son exécution, il avoua que c’était le troisième assassinat dont il s’était rendu coupable , et qu’en outre , il avait pris part à plus de vingt combats à coups de couteaux , dans lesquels il avait donné et reçu de graves blessures. Il ajouta que c’était le vent du nord, et non pas lui, qui avait répandu tout ce sang. Dès que ce vent se levait le matin , il était aux prises avec sa maudite influence ; un sombre mal de tête le saisissait d’abord, puis un sentiment d’impatience envers tout ce qui l’entourait , agissait tellement sur son esprit, qu’il s’offensait même contre les membres de sa propre famille pour la moindre chose. S’il sortait, son mal de tête empirait toujours ; une masse semblait peser sur ses tempes; il voyait les objets
pour ainsi dire à travers un nuage , et ne savait presque pas où il allait. Tel est le récit que ce malheureux faisait de son état. Il fut confirmé plus tard par ses parents , qui ajoutèrent que la cause de son excitation n’était pas plutôt passée, qu’il déplorait sa faiblesse et ne se reposait qu’après s’être réconcilié avec ceux qu’il avait blessés ou offensés. Il n’y a peut-être rien de plus curieux, dans l’histoire entière des maladies, que la facilité avec laquelle les paroxismes de plusieurs affections cèdent à des mesures si simples , et en apparence si inefficaces, qu’il paraîtrait presque puéril d’en suggérer l’application. Qui supposerait par exemple , à priori ^ la possibilité d’arrêter un accès de manie avec un fil, ou qui croirait, à moins d’avoir assisté à quelque chose de semblable , que des douleurs et des fièvres ont été guéries par une chanson? Cependant la vérité est que ces cures ont eu lieu!
DE L’EFFET DES LIGATURES
J’aurai plus tard l’occasion de parler du pouvoir des mots sur les mouvements maladifs du corps. Je fournirai maintenant un exemple frappant de l’efficacité d’un fit ou d’un ruban pour arrêter le paroxisme maniaque. — « M. ***, chimiste, d’un naturel doux, se présenta volontairement pour être admis dans une maison de fous au faubourg Saint-Antoine , à cause d’un désir
incessant qu’il éprouvait de commettre l’homicide. Il se jeta au pied de l’autel, et supplia le Tout-Puissant de lui ôter cet abominable penchant. Il ne pouvait rien dire sur l’origine de sa maladie; mais quand il sentait Y accès du fatal désir, il avait l’habitude de se rendre en toute hâte auprès du chef de l’établissement et de le prier de faire lier ensemble ses pouces avec un ruban . Quelque légère que fût la ligature, elle suffisait pour calmer le malheureux R. ***. Cependant, il attaqua enfin l’un des gardiens, et périt dans ce paroxisme de fureur. [Annqles d’ Hygiène publique et de Médecine légale .)
Chaque médecin tant soit peu intruit dans sa profession, sait que l’application d’une ligature au bras ou à la jambe, arrête souvent un accès de fièvre dès son commencement. Le D.r Davis, dans son traité sur la fièvre de Walcheren , nous dit qu’il l’arrêtait aussi en saisissant simplement la jambe ou le bras. Mettant donc de côté toute réflexion sur le genre de manie dont je viens de parler, qui tend naturellement à s’affaiblir, et sur le changement thermal et autres qui précèdent tout accès de manie, on ne pourrait manquer de trouver, dans la très simple mesure qui peut également réussir à empêcher ou à arrêter l’accès de manie ou de fièvre, un nouveau lien pour unir, dans la même catégorie , la fièvre et la manie. Mais ces maladies ne sont pas les seules dans les-
quelles on peut employer la ligature avec avan~ tage. Dans l’Épilepsie , l’Asthme et d’autres affections convulsives, j’ai souvent obtenu le même résultat salutaire. Il y a peu de temps, je me trouvais dans la chambre d’un médecin, quand il lui prit soudainement une forte crampe dans le dos et les reins. Le voyant devenir pâle et tout frissonnant, je le saisis tout à coup par le bras et la jambe opposée. — « Mon Dieu! s’écria-t-il, je suis soulagé! » Et son étonnement fut extrême; car il devint, immédiatement après , chaud et à son aise , quoiqu’il eût souffert pendant plusieurs jours du froid aux pieds et d’une faiblesse générale. La Manie, l’Asthme, l’Épilepsie, la Crampe et la fièvre, établissent donc complètement leur Parenté par la ligature; car, n’eussions-nous d’autres faits, d’autre lien d’association que celui que nous fournit cette ligature, nous serions encore porté à l’irrésistible conclusion que, malgré leur diversité apparente, ces maladies du moins ont un principe commun qui en détermine l’unité. Quand je viendrai à expliquer la manière dont agit la ligature, on trouvera que le cerveau est le lien commun. Elles sont toutes le résultat de l’affaiblissement et de l’épuisement de cet organe, état qui n’est cependant pas produit , comme l’avait cru feu le D.r Mackintosh d’Édimbourg, par une congestion ou plénitude de ses vaisseaux. C’était, comme on le sait , sa doctrine sur la cause de la fièvre , et
comme il était très éloquent et par dessus le marché homme du monde très agréable, il fit beaucoup de prosélytes à ses opinions, non-seulement parmi ses propres élèves qui étaient très nombreux, mais aussi parmi les médecins en général. A l’appui de sa théorie, ou plutôt de son rêve, il détaillait les apparences que présentaient à l’autopsie, les têtes des personnes mortes pendant le frisson de la fièvre, et puis il faisait appel au soulagement que procurait souvent une saignée au commencement de la crise. — « Voyez le fait, s’écriait-il , voyez comme le frisson cesse du moment même que vous ouvrez la veine. Gomment opposer une preuve plus triomphante à ceux qui s’élèvent contre la saignée! » Mais qu’on observe combien ce fait même induit en erreur ^ qu’on remarque combien le trop confiant docteur est trompé par sa propre expérience. Le soulagement momentané dont il se vantait, au lieu d’être la conséquence de la très petite quantité de sang perdu avant qu’on éprouvât ce soulagement, n’était, en réalité, que l’effet de la ligature appliquée nécessairement au bras, pendant l’opération! Feu le D.r Parr, quand il était appelé près d’un malade souffrant d’un accès à' Asthme, avait l’habitude de lui lier le bras comme s’il allait le saigner, et quoiqu’il ne fît que lui égratigner la peau avec sa lancette, l’accès se trouvait toujours arrêté. Mais la Fièvre, l’Asthme, et chacune même des maîa-
dies dont je viens de parler, ont été causées par une perte de sang. En ce cas du moins elles doivent être des maladies d’épuisement , en peu de mots , les effets d’une diminution de la puissance cérébrale . Mais lorsqu’on réfléchit que dans toutes les circonstances où les causes sont connues, le cerveau a toujours été soudainement affecté le premier, comme à la suite d’un coup, par exemple, ou du poison, d’un purgatif ou d’une passion, on ne peut hésiter à former une opinion sur la véritable nature de ces maladies : elles tiennent toutes à la faiblesse cérébrale, et ont plus ou moins d’analogie avec l’évanouissement. Celui-ci peut en être un symptôme qui avertit par avance. La fièvre de Walclieren, particulièrement, commence d’ordinaire par une syncope, quelquefois assez alarmante pour causer dans l’esprit de ceux qui soignent le malade , la plus grande inquiétude touchant le résultat immédiat. Or, quel est l’état du corps dans cet état ?
DE LA SYNCOPE
L’évanouissement ressemble beaucoup à la mort. Le cerveau cessant d’agir tout à coup, la personne devient pâle et sans pouls; le sang ayant ainsi quitté soudainement les artères et les vaisseaux extérieurs du corps, doit aller ailleurs. Si on n’avait jamais disséqué une personne morte d’évanouissement, on s’attendrait naturellement à ce
que le sang se trouvât dans les veines intérieures, et, en effet, on y en trouve la plus grande partie, quand on dissèque les cadavres de telles personnes. Voilà ce qui a induit en erreur le D.r Macintosh. En ouvrant les têtes des personnes mortes dans un accès de frissons fiévreux , il trouva presque toujours les veines du cerveau remplies de sang, et il en conclut, sans hésiter, que cet effet constant de tout genre d’épuisement soudain, était la cause de cet épuisement. Il ignorait qu’on peut voir la même plénitude des vaisseaux intérieurs, quand on ouvre les cadavres de ceux qui sont morts d’une perte de sang! Je vais le prouver par ce qui suit.
DE LA CONGESTION
• Ce désordre , véritable épouvante des théoriciens en médecine, depuis vingt-cinq ans, loin d’être la cause invariable de l’épuisement soudain, n’en est au contraire que le résultat. Je rapporterai à ce sujet , l’une des expériences dans lesquelles le D.r Seeds saigna des chiens en état de santé, au point de les faire mourir. L’éditeur de la Gazette médicale me pardonnera si je lui emprunte quelques pages; mais comme on a dit quelquefois que j’avais le soin de choisir mes faits, je puis du moins répondre que la plupart ont été puisés dans les écrits de mes adversaires ! — « Toutes les plus grandes veines d’un petit chien ,
nous dit le B.r Seeds, furent ouvertes. D’abord il y eut accélération du pouls, suivi bientôt de ralentissement et de langueur. Les mouvements du cœur, quoique faibles, n’étaient jamais irréguliers , et long-temps avant la mort on ne pouvait ni les voir ni les sentir. Des Borborigmes qui duraient long-temps , se firent entendre de bonne heure ; la respiration , d’abord précipitée , devint bientôt lente et laborieuse, et enfin convulsive . Les pupilles furent fréquemment examinées. Elles devenaient de moins en moins obéissantes à l’influence de la lumière, et enfin elles cessèrent entièrement de se contracter, c’est-à-dire qu’elles se dilatèrent. De légères contractions spasmodiques eurent lieu : d’abord dans les muscles abdominaux et du fémur; puis la tête, le cou et les jambes de devant furent affectés à leur tour de violentes convulsions. Alors un profond sommeil s’empara de l’animal; il respirait lentement, avec difficulté, et peu de temps avant la mort, la respiration cessa par intervalles (tous les symptômes d’apoplexie). Quand la respiration devenait forte et précipitée , les pupilles reprenaient du ton et le sang circulait avec plus de force. Au bout d’une heure la scène se termina par la mort. Voyons maintenant à la
DISSECTION
« On commença par celle de la tête : les membranes du cerveau se trouvaient chargées de vaisseaux gonflés ; dont les plus grands étaient d’une
couleur très foncée. On remarqua une tache d’une rougeur éclatante, près des cornes où avait lieu une effusion sanguine. Les Sinus étaient pleins de sang. Dans tous les ventricules , il y avait plus ou moins d’effusion d’eau, et la base du cerveau et les huitième et neuvième paires de nerfs en étaient inondées. Un tissu de vaisseaux rouges s’étendait autour de leur origine , et les nerfs optiques étaient dans le même état. Beaucoup de rougeur existait dans les parties de la moelle épinière attenant aux régions du cou et des reins. Le côté droit du cœur était plein de sang ; l’oreillette gauche en contenait un peu. On en trouva aussi dans les grandes veines, de même que des caillots dans la grande artère thoracique. L’estomac et tous les intestins étaient gonflés de flatuosités. Les veines du mésentère étaient bouffies; Y enflure de celles de la tète était sur-tout remarquable ; et en général d’ailleurs toutes les veinés du corps étaient
GONFLÉES
Si quelque chose pouvait ouvrir les yeux des professeurs pathologiques, si des faits et la raison pouvaient faire impression sur l’esprit, pour ainsi dire mécanique, de ces personnes qui basent leur traitement des vivants sur ce qu’ils voient en disséquant des cadavres > assurément cette expérience et d’autres pareilles devraient obtenir ce résultat. On remarque ici, non-seulement les pupilles dilatées, des convulsions, un sommeil profond, la
respiration lente et difficile, avec d’autres symptômes apoplectiques ; effet exact de la saignée , qui fait mourir un animal en état de santé; mais, pour compléter l’illusion de ceux qui attribuent toujours ces phénomènes à une pression sur le cerveau, on trouve les veines de cet organe, et les autres veines du même animal, toutes gonflées de sang après la mort. Il y a , dans une partie du cerveau , un peu d’effusion sanguine .
J’ai été récemment choqué des détails donnés par la Lancette , sur l’enquête à laquelle un coroner s’est livré au sujet d’un cadavre. Elle eut lieu à Londres. — « Un homme qui se disputait avec son maître, sur le paiement de ses gageSj, devint pâle tout à coup, tomba sur le carreau, sans pouvoir proférer une parole, et resta sans connaissance, pendant quelque temps > jusqu’à ce qu’on lui eût lâché sa cravate. Mais, en tombant, sa tête s’était heurtée contre le bord d’une porte, et elle avait reçu une blessure, longue de trois pouces, de laquelle s’écoula assez de sang pour tremper une natte épaisse qui se trouvait sur le carreau. » Avant d’être transporté de la boutique de son maître à sa propre maison, il se remit assez pour se plaindre d’une douleur de tête, ainsi que ferait qui que ce soit, après avoir reçu une telle blessure à cet endroit ou tout autre. Sa femme envoya chercher un docteur sur-le-champ. Que fit d’abord celui-ci P Voici le traitement que ce Salomon infligea à une
personne qui venait de tomber en défaillance ^ et qui, par la blessure qu’elle s’était faite en tombant, avait perdu assez de sang pour tremper une natte épaisse. Il la saigna encore ; et quelle quantité de sang pense-t-on qu’il lui ôta? Plus de trois pintes ! La propriétaire de la maison ( et son témoignage fut confirmé par d’autres témoins) affirma, sur serment, que trois pintes et un cinquième de sang furent tirés, sans compter ce qui s’était répandu sur le carreau, non pas celui de la boutique où avait eu lieu l’accident, mais le carreau de îa chambre du pauvre homme. Elle calcula que la saignée avait duré vingt minutes. La ligature s’étant relâchée pendant que l’homme était couché, il perdit encore un peu de sangj avant qu’on eût découvert cet accident. Le jour suivant, il eut des convulsions, après lesquelles il resta tranquille, remuant seulement la tête de temps à autre; puis, le lendemain, il fut encore plus épuisé; et enfin le quatrième jour, à une heure moins dix minutes, il expira sans avoir repris ses sens. Il est à remarquer qu’il les avait repris dans la boutique de son maître, après sa chute; mais comment aurait-il pu survivre à une perte de sang si répétée? Toutes les personnes qui entendirent le témoignage des assistants furent d’avis que la perte de sang avait causé sa mort, jusqu’à ce que le coroner, heureusement pour le docteur, eût fait ouvrir le corps du défunt. Comme on trouva alors (de même que
chez le chien mort par perte de sang ) que les veines intérieures étaient gonflées, le coroner et les jurés, trompés par ce résultat constant d’une grande et soudaine perte de sang, se persuadèrent, non pas que l’homme était mort d’une saignée excessive, mais qu’il n’avait pas été assez saigné ! Une des plus fortes preuves de l’inhabileté du traitement était ainsi accueillie, au contraire, comme la garantie que le malade avait été soigné aussi bien que les circonstances le permettaient, et le jury se prononça dans ce sens. Qu’un coroner ignorant, ou des jurés plus ignorants encore, se soient ainsi trompés, cela n’a rien d’étonnant ; mais il est aussi extraordinaire que lamentable, que l’éditeur de la Lancette^è tant à la fois coroner, médecin et réformateur „ n’ait pas marqué d’un sceau de réprobation une pratique qu’aucun raisonnement ne pouvait justifier. Quand il arrive à un Saint-John Long, ou à tout autre charlatan non autorisé, de tuer l’une de ses dupes par l’usage mal appliqué de quelques-uns de nos remèdes ordinaires, un cri général s’élève contre lui dans la profession ; mais quand un médecin , que son éducation rend bien moins excusable, ôte trois fois plus de sang qu’il ne faut , tue chaque jour ses malades à coups de lancette, on ne profère pas un mot de blâme ; au contraire , tout est en règle, ou s’il y a erreur, c’est par excès de prudence. Si l’on permet de telles monstruosités au cœur
même de la capitale, non-seulement sans les stigmatiser, mais presque en les louant, on ne doit plus alors regarder Y homicide comme un acte répréhensible, et la seule chose à exiger, c’est qu’il soit commis sous la sanction d’un diplôme et secundum artem !
Pour revenir à la fièvre et aux mouvements morbides qui ont amené cette digression , il se peut que l’on désire savoir comment une chose aussi simple que la ligature puisse causer un effet salutaire en ces maladies. Je dirai comment cela a lieu, et si l’explication que je donnerai paraît satisfaisante, elle fournira une autre preuve, nonseulement que ces maladies ont toutes une origine commune au cerveau, mais aussi qu’elles sont la conséquence naturelle de la cessation ou de toute autre irrégularité des mouvements atomiques des différentes parties de cet organe. Nous attribuons, en effet, à la diversité des parties cérébrales, et à celle des portions du corps sur lesquelles elles agissent , la différence apparente de èes maladies, selon la partie particulière du cerveau qui sera le plus affectée par quelque cause extérieure. Ainsi, après un coup sur la tête, ou même sur le coude, un homme aura mal au cœur et vomira; un autre sera pris de convulsions; un troisième aura le frisson, la fièvre ou le délire, et deviendra fou. Dans tous ces désordres, les mouvements atomiques du cerveau n’étant plus sains
et harmonieux, l’influence naturelle qu’il exerce en état de santé sur chaque partie du corps, doit être alors plus ou moins altérée dans les différents nerfs par l’intermédiaire desquels il agit sur l’économie tout entière du système. La conséquence de tout ce que je viens de dire, c’est que quelques organes sont tout à coup réduits à un état de torpeur, pendant que d’autres agissent d’une manière également destructive pour eux-mêmes et pour les autres parties du corps avec lesquelles ils se trouvent, en fonctionnant, le plus intimement associés. Ainsi on trouve un organe affecté de paralysie, un autre de spasmes ou de palpitations. Si l’on veut bien me permettre une comparaison hardie, je dirai que les différents organes du corps, soustraits à l’influence du cerveau, ressemblent à des chevaux de course , échappés à la bride de leurs cavaliers : on en voit un qui s’arrête tout-àfait, un autre qui s’avance convenablement peutêtre dans l’arène, mais d’un pas chancelant et incertain, pendant qu’un troisième se met en danger lui-même, ainsi que tout ce qui est près de lui, parla rapidité et l’excentricité de ses mouvements. Quand, au contraire, les atomes des différentes parties du cerveau agissent en harmonie l’une avec l’autre, il y a une action également harmonieuse de chaque partie du corps, chaque organe étant, comme de raison, supposé parfait dans sa construction. Tout ce qui arrête soudainement, ou
met en mouvement irrégulier les actes du cerveau, doit influencer, avec une rapidité égale, les mouvements préalables de chaque membre et de chaque partie du corps, avec un bon on un mauvais effet. Si, soudainement et sans l’avertir, on applique une ligature au bras d’une personne en état de santé, on lui causera, sans le moindre doute, de X alarme ou de la surprise. Or, comme ces sentiments sont les effets de nouveaux mouvements cérébraux , on influencera de la même manière chaque partie de l’économie de cette personne. Gomment n’en serait-il pas ainsi? La plupart des hommes ne trembleraient-ils pas en de telles circonstances, ou ne montreraient-ils pas quelque espèce d 'agitation musculaire? Ils éprouveraient probablement des palpitations de cœur, ils changeraient de couleur, devenant pâles et rouges tour à tour, selon que le cerveau perdrait ou reprendrait son pouvoir sur l’appareil vasculaire. Si Valarme è tait très grande, la pâleur et le tremblement seraient longs en proportion. Mais dans le cas où une personne serait déjà tremblante et pâle par suite d’une autre cause ^ ce résultat naturel d’attacher une ligature au bras serait, en effet, contraire ; car si la condition des mouvements du cerveau se changeait, ce ne pourrait être que par un mouvement contraire, et celui-ci aurait pour effet de changer aussi chacun des autres mouvements. Sa figure, pâle auparavant, deviendrait donc plus
rouge et plus vive ; ses muscles , tremblants et spasmodiques, reprendraient du ton; les palpitations du cœur se trouveraient réduites à des pulsations saines, et une amélioration analogue aurait lieu dans tous les organes et les autres fonctions de l’individu.
La ligature, quand son application réussit, agit donc comme toute autre réaction curative, et une connaissance suffisante de son influence montre aussi la manière dont agissent en général les substances médicales, lesquelles, comme on l’a déjà vu et comme je le démontrerai encore, sont, ainsi que la ligature, capables de produire et de guérir les différents mouvements morbides, pour lesquels on en prescrit l’administration. C’est ainsi que toutes les différentes passions peuvent causer ou guérir toutes les maladies, en exceptant toujours, comme je l’ai déjà dit, les affections contagieuses proprement dites. Le cerveau est le principal organe sur lequel on doit , dans la plupart des cas, diriger ses moyens curatifs. Quand une personne tombe en défaillance quelle qu’en soit la cause, que ce soit d’un coup, d’une purgation ou d’une perte de sang, la première chose à faire est à' exciter le cerveau. Il faut jeter de l’eau froide à la figure du malade , lui mettre de l’essence de corne-de-cerf , du tabac en poudre ou des plumes brûlées sous le nez , et une cuillerée d’eau-de-vie dans la bouche, si on est à même
d’en avoir. On peut aussi le frapper ou le secouer fortement. Si on parvient seulement à le faire sentir > on sera presque assuré de le rappeler à la vie. Mais, songer à saigner une personne dans un tel état, la plaisanterie est par trop forte. Après tout, ce n’est pas le cas de plaisanter ; car quand on voit de telles choses faites au XIX. e siècle, on doit plutôt rougir d’une profession qui cherche à protéger quelques-uns de ses membres contre le mépris qu’ils méritent quand ils outragent si effrontément le sens-commun et l’humanité. Le traitement convenable en cas de défaillance ou de convulsions , devrait ressembler, en principe, à ce qu’on voit pratiquer par la sage-femme instruite, quand l’enfant est né presque mort. Elle le place sur ses genoux et le frappe fortement, de sa main ouverte et à plusieurs reprises, sur les hanches et sur les épaules, ou le plonge soudainement dans de l’eau froide. Pendant que cela a lieu , l’enfant pousse une ou deux fois son haleine, puis se met à crier, et c’est tout ce que veut obtenir la sagefemme.
CONVULSIONS DES ENFANTS
On peut faire usage du moyen qui précède , dans les convulsions enfantines qui sont la même chose, après tout, que Yêpilepsie chez les adultes. On réussira souvent, en substituant un accès de pleurs à un accès spasmodique, ce qui, je n’ai pas
besoin de le dire, est tout-à-fait sans danger, tandis que le spasme peut avoir un résultat déplorable. Qu’on fasse seulement en sorte que l’enfant pleure, et on n’aura plus à s’en occuper; car nu! être humain ne saurait pleurer et avoir au même moment des convulsions épileptiques ou défaillantes. Les sanglots convulsifs sont un phénomène tout-à-fait distinct de ces mouvements, car ils dépendent d’une action opposée dans les atomes du cerveau. Ce qui empêche souvent quelques praticiens de faire leur devoir est la crainte puérile d’offenser une nourrice ou une mère ignorante ,
qui les croiraient peut-être des monstres de cruauté, s’ils battaient leur enfant comme je viens de l’indiquer. Mais pour dissiper les appréhensions de tous, je dirai qu’il est très difficile de faire sentir à un enfant en convulsions les coups les plus rudes, et la preuve en est que des coups qui, surun enfant en bonne santé, laisseraient subsister des marques pendant un mois entier, offrent bien rarement une trace après que les paroxismes convulsifs ont cessé. Durant l’accès , l’enfant est en effet si complètement insensible, qu’il paraît à demi-mort. Ceci me rappelle un cas de convulsions enfantines où on me pria sérieusement de me réunir en consultation avec une vieille femme , laquelle était garde-malade ou sage-femme, je ne me le rappelle point. Ayant donné des soins à beaucoup d’enfants , on supposait nécessairement
qu’elle devait se connaître à merveille à leurs maladies. Cette consultation fera sans doute sourire ; mais il s’agissait de l’enfant d’un parent, et les parents, on le sait, ne se gênent pas entre eux. Ce n’était pas précisément pour dire cela, au surplus , que j’ai fait allusion à la maladie en question : c’était au contraire pour montrer comme ce médecin en jupons qu’on me présenta pour collègue fit preuve de science. La mère lui ayant demandé ce qu’il fallait faire si les convulsions se renouvelaient , la vieille femme répondit : — « Oli! madame, il faut laisser l’enfant bien tranquille et ne le point troubler par aucun bruit ou autre chose pareille! » On trouva sans doute cet avis excellent, dans un état où l’on pourrait crier jusqu’à se rompre les poumons, sans que le malade vous entendît le moins du monde.
Dans le cas d’Épilepsie chez les adultes, spécialement au commencement de l’accès, la plus petite chose peut causer, dans le cerveau, un mouvement contraire assez fort pour influencer le corps de manière à en arrêter les accès. L’application d’une simple ligature peut souvent produire cet effet; mais, comme tout autre remède souvent renouvelé, elle perdra son influence si le malade vient à s’y habituer. Dans les cas de cette nature, tout dépend de ce qu’il y a de soudain et d’ inattendu dans le remède auquel on a recours, et de la nouveauté du procédé par lequel on influence
le cerveau du malade. Le cri au feu! à ï assassin! une chanson chantée de manière à causer de la surprise au malade, peut dissiper, comme par un charme, un paroxisme de douleur aiguë. A l’armée, l’ordre de marcher ou de se battre, videra souvent les hôpitaux. L’excitation cérébrale, produite ainsi, a guéri des maladies qui avaient résisté à tous les efforts des médecins les plus expérimentés. Selon Sakespeare , on peut , littéralement :
« Fetter strong madness with a silken t lire ad,
Cure ache with air , and agony with words ï 1 »
1 Lier la plus forte démence avec une soie , guérir la douleur par l’air, et l’agonie avec des mots !
DENTITION. — PÉRIODICITÉ HÉRÉDITAIRE
Plusieurs personnes, sans doute, ont lu ou entendu parler du D.r Channïng, de Boston, l’un des plus hardis et des plus éloquents écrivains de l’Amérique. Dans un petit essai de lui, intitulé : La Culture de soi „ je trouve quelques observations qui se rattachent si intimement à mon sujet, que je ne puis résister à la tentation de les transcrire ici. Elles consolideront les principes que j’ai déjà établis et feront mieux apprécier la nécessité d’étudier et de juger par soi-même : — « La culture de l’intelligence, dit cette personne si éminente, consiste non-seulement, comme plusieurs
le pensent, à accumuler des renseignements, quoique cela soit d’une grande utilité , mais encore à se constituer une force de réflexion que l'on puisse diriger à volonté sur tous les sujets qui réclament une appréciation rigoureuse. Cette force se manifeste dans la manière de concentrer l’attention sur les choses observées, l’exactitude et la lucidité avec lesquelles on réduit les sujets complexes à leurs éléments j en remontant de l’effet à la cause; en découvrant les ressemblances et les différences les plus infimes des choses ; en lisant l’avenir dans le présent , et sur-tout en s’élevant des faits particuliers à des lois générales ou à des vérités universelles. Ce dernier effort intellectuel , développant de grandes vues et de nobles principes , constitue ce qu’on appelle l’esprit philosophique , l’esprit le plus digne de culture. Votre propre observation a pu vous enseigner ce que j’entends par ceci. Vous avez sans doute remarqué deux classes d’hommes , dont l’une est toujours occupée des détails , des actes particuliers , tandis que l’autre emploie les faits comme le fondement de vérités plus hautes et plus nobles. Les derniers sont des philosophes. Par exemple, des hommes avaient vu , pendant des siècles, des morceaux de bois , des pierres et des métaux, tombant à terre. Newton, en s’emparant de ces faits particuliers, arriva à l’idée que toute matière tend vers une autre matière ou l’attire; et, de cette première
pensée, il déduisit la loi selon laquelle cette force ou attraction agit à des distances diverses, et démontra un grand principe qui, nous sommes autorisés à le croire , s’étend sur tout le monde et le gouverne. Un homme lit une histoire dont il peut ensuite vous raconter tous les événements ; mais il s’arrête là. Un autre, au contraire, rassemble ces événements , les combine, les embrasse d’un seul coup d’œil * et dans les causes qui travaillent telle ou telle nation , il sait quels sont les voies qui conduisent, soit vers la liberté, soit vers le despotisme, ou bien à telle forme de civilisation. De même un homme parlera continuellement des actions de tel ou tel de ses voisins, tandis qu’un autre observateur ne regardera, au-delà de l’acte, que le principe interne d’où il tire son origine, afin d’en obtenir des données plus larges sur la nature humaine. En un mot, un homme verra toutes choses à partj et en fragments „ pendant qu’un autre tâchera de découvrir Y harmonie, la connexion et I’unité de tout. »
Cette unité pénètre actuellement, et visiblement, mon sujet entier, l’histoire des maladies de l’homme. J’espère avoir mis cette vérité à l’abri des atteintes du censeur et de l’intéressé. A cet égard au moins nous trouvons qu’elle est en harmonie avec l’histoire de chaque autre chose dans la nature. Mais en faisant de la fièvre intermittente ou fièvre le type ou Y emblème de cette unité
des maladies, je dois demander en même temps, qu’on observe l’immense diversité de degrés et de périodes, que les fièvres intermittentes présentent dans leurs progrès. On trouve en effet des nuances sans nombre, entre le plus léger écart de la. santé, produit par un froid ou une chaleur presque imperceptible, et les périodes de froid et de chaleur extrêmes qui caractérisent une fièvre intermittente. Maintenant, comme ce n’est qu’une question de degré qui établit une différence dans les choses , il en résulte que toutes ces choses se ressemblent les unes les autres. Les mêmes différences de degrés dans la température , sont également observées dans la condition motrice des muscles de chaque malade. Un homme, par exemple , peut avoir un tremblement spasmodique, ou un mouvement faible d’un muscle, ou d’une classe de muscles , pendant qu’un autre éprouvera ces changements d’action dans chaque muscle de son corps. Les frissons , les chaleurs et la transpiration , au lieu de s’offrir d’une manière générale dans toutes les circonstances , peuvent au contraire ne se présenter que partiellement. En place même d’une transpiration augmentée extérieurement, il peut y avoir surabondance d’une autre sécrétion interne. On en a la preuve dans les gonflements hydropiques , les diarrhées, les vomissements bilieux et le flux diabétique de l’urine, dont quelques malades sont
affligés. Dans de tels cas, la peau est presque tou» jours sèche, et la même diversité de degrés qu’on remarque dans les symptômes ^ peut également être observée dans la période. Le degré de durée, l’achèvement et l’exactitude du paroxisme et de la rémission , diffèrent dans chaque cas. La période de froid, qui, communément, saisit d’abord le malade, peut quelquefois cependant être précédée par celle de la chaleur. De plus, après une ou plusieurs répétitions de l’attaque, la fièvre intermittente la plus sévère , peut devenir , par deg rés , de moins en moins régulière dans ses paroxismes et ses périodes de retour ; passant, dans un cas, à la fièvre continue, en apparence ; et revenant, dans l’autre, par des degrés successifs, à cet état de température plus heureux et plus harmonieux que Shakspeare figure comme « la fièvre agitée d’une vie saine. » Si l’on prend ou si l’on place la santé comme une sorte d’étendard, chaque chose qui se trouve dessus ou dessous ce point, soit qu’on ait égard au temps, à la température, au mouvement ou au repos, est une maladie. Quand on analyse avec soin les symptômes de telle ou telle maladie, on trouve, constamment, qu’ils sont identiques aux symptômes , ou aux ombres de symptômes de la lièvre intermittente. La fièvre, au lieu d’être une chose à part, chez l’homme, comme les préceptes des écoles prétendent le faire croire, n’est qu’une expression pour
désigner un changement plus ou moins considérable dans les révolutions de la matière de son corps. Fièvre et maladie sont, alors,, une et identique. Elles ne sont ni des essences à extraire , ni des êtres à combattre. Elles sont simplement des variations dans le phénomène des mouvements corporels; et, dans la plupart des cas, heureusement pour le genre humain, elles peuvent être guéries sans l’aide de médicaments et de méde-
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cins. Le même pouvoir de réparation , par lequel un doigt coupé (sous des circonstances favorables) est réuni et guéri , est propre également à rendre à chaque partie lésée du corps son action et son harmonie. Combien de fois la nature n’at-elle pas, de cette manière, triomphé de la médecine, même dans les cas où le médecin n’était nullement occupé de son intervention ! C’est alors cependant, où l’on échappe malgré eux, que la majeure partie des médecins s’attribue la cure.
— «Une observation charmante de Parmenio, remarque lord Bacon, bien quelle ne fût qu’une spéculation de sa part, c’est que toute chose s’élève graduellement vers Vanité. » Sans doute je n’aurai pas de meilleure occasion de dire que chaque chose sur la terre, susceptible d’être pesée ou mesurée, est de la matière, matière sous une forme ou sous une autre. Quelle différence y a-t-il entre un morceau d’or et un morceau d’argent de même grandeur? Seulement une différence de degré des
memes choses , une gravité spécifique différente, une couleur différente, un cercle différente un degré de malléabilité différent, un lustre différent. Mais qui, avec du raisonnement, peut nier que ces deux substances approchent plus l’une de l’autre par leur nature, qu’un morceau de bois avec une pierre? Si elles ont des différences, elles ont aussi des ressemblances, quelque chose de commun qui nous met à même de déduire leur unité , quand nous parlons de tous deux comme métaux. L’or et l’argent ne sont-ils pas plus semblables l’un à l’autre , que l’eau avec l’un ou l’autre de ses gaz élémentaires? Comment pourrait-on être sûr que les deux métaux ne sont pas une même matière et seulement diffèrent l’un de l’autre, dans leur condition et leur forme? Chaque chose ne change-t-elle pas tour à tour en quelque autre chose, l’organisme passant dans ce qui n’est pas organisé , les solides dans les fluides et les gaz, et vice verset? Plus on réfléchit sur ce sujet, et plus on arrive à cette conclusion que toutes -choses ne sont seulement que des modifications ou des formes variées d’une seule. L’unité des maladies est admise, même pour les opposants de la doctrine, quand ils appellent une apoplexie et un mal de dents, maladies ou désordres. Mais la tendance vers l’unité peut être démontrée dans chaque chose de la nature. Ainsi, par exemple, en ire les races d’hommes, les révo-
lutions des empires et l’histoire de l’esprit individuel , les affinités les plus fortes peuvent exister. Les révolutions du corps humain , comme celles d’un pays, sont une suite à' évènements. Le temps et le mouvement sont les éléments de tous les deux. — «Un annaliste ou un historien, dit Hume, qui se chargerait d’écrire l’histoire de l’Europe, pendant un siècle, pourrait être influencé par le rapport du temps et du lieu. Tous les événements qui arrivent dans cette portion d’espace et cette période de temps, sont compris dans son travail, quoique, à d’autres égards, ils soient différents et sans liaison. Ils ont même une espèce d’unité parmi toutes leurs diversités. »
La vie de l’homme est une suite de révolutions. Je ne parle pas à cet instant du mouvement diurne de son corps, et de quelques autres moins sensibles. Je fais allusion aux grands changements de son système, à ces périodes climatériques , quand certains organes qui étaient d’abord en rudiments et inactifs, se développent successivement avec plus ou moins de rapidité. Telles sont les périodes de sa dentition , de sa puberté et celle où il atteint son entière maturité corporelle , et son pouvoir intellectuel. La fille, le garçon, l’homme, sont tous differents , et cependant ils sont les mêmes. Quand on parle de l’homme par abstraction , on veut dire de tout âge et des deux sexes. Mais entre la femelle et le mâle, chez les
animaux., il y a une conformité ou une unité bien plus caractérisée qu’on ne pense, laquelle est surtout plus grande dans le commencement . Cecis’harmonie avec chaque autre chose dans la nature. Le germe ou fœtus de chaque animal est, dans l’origine, hermaphrodite ^ et il dépend entièrement du degré plus ou moins grand du développement de ses parties diverses, que les organes destinés à la conservation de la race, prennent la forme du mâle ou celle de la femelle. Gomment reçoiventils l’une ou l’autre forme ? on ne le sait pas. Cela tient-il à la position? Il faudrait qu’il existât un rapport quelconque avec la température. Même pendant une assez longue durée après la naissance, la poitrine d’un garçon et celle d’une fdle gardent la même apparence. On peut voir cela de ses propres yeux* Mais l’anatomiste fera remarquer d’autres analogies , d’autres ressemblances également vraies, dans la condition première des organes reproductifs des deux sexes. Pendant l’état le moins avancé du fœtus , les rudiments des testes et des ovaires sont si exactement identiques par la place qu’ils occupent et leur apparence, qu’on ne saurait dire si, plus tard, ils deviendront l’un ou l’autre. Ce qui, dans le mâle, devient la glande prostate , prend, chez la femelle , la forme de la matrice. En résumé , les organes générateurs des deux sexes sont à peine des inversions l’un de l’autre; cependant, chaque heure
qui s’écoule pour l’enfant, dans la matrice de sa mère, convertit de plus en plus l’unité de son sexe en diversité . Mais cette diversité , même long-temps après la naissance, est moins remarquable que dans ’ la vie adulte. Il est toujours difficile de dire , à première vue , quel est le sexe d’un enfant âgé de deux ou trois ans; mais cette difficulté n’existe plus à l’époque de la puberté. Alors le garçon devient barbu et sa voix change. Alors les mamelles de la fille, qui, jusqu’à cette période , avaient peu différé de celles du garçon (du moins en apparence), prennent graduellement la forme nécessaire pour la nouvelle fonction qu’elles doivent accomplir. Une autre et une plus grave révolution s’opère en elle avec le pouvoir de sécréter la première nourriture de l’enfant. Mais , même avant que la fille puisse devenir mère , une sécrétion nouvelle doit avoir commencé ; une sécrétion qui, attendu que cette période diffère de toutes les autres (elle a lieu tous les mois seulement) , est nommée, par les médecins , Cataménie ou Menstrues. Gomment de telles choses pourraient-elles arriver sans un grand changement de constitution , sans une révolution fébrile de tout le corps? Qu’on observe la ‘pâleur et la rougeur alternative de la joue et de la lèvre, les tremblements , les spasmes , les palpitations avec toutes les dépressions et les exaltations auxquelles la fille est sujette , et l’on aura peu de difficulté à
découvrir le type de chacune des nombreuses maladies dont elle est menacée à cette remarquable époque. Les médecins peuvent les appeler Chlorosis ou leur donner tout autre nom ; mais on y reconnaîtra toujours le développement d une fièvre intermittente, aussi varié dans ses degrés que quelque fièvre que ce puisse être; produisant de même, chaque aberration de temps et de localité que l’on puisse concevoir; et les guérissant toutes d’une manière analogue, en rétablissant les mouvements atomiques des parties du corps , tels qu’ils existaient primitivement.
MALADIES DES FEMMES
Avant de parler des principales maladies accidentelles des femmes, je ferai remarquer que la Cataménie, dans la plupart des cas, disparaît pendant la période de la grossesse ; et elle ne se rencontre pas non plus tant que la mère continue à allaiter. Dans toute autre circonstance , et lorsque la santé est bonne , la cataménie commence à l’époque de la puberté, ou période pendant laquelle les femmes peuvent produire des enfants, et elle cesse en même temps que ce pouvoir disparaît. Elle commence avec une fièvre , et c’est aussi avec la fièvre qu’elle se termine. Pourquoi ce phénomène est-il particulier à la femelle humaine? je n’en sais rien; mais rien d’analogue n’a été observé chez aucun autre animal. Quelques auteurs,
cependant, croient l’avoir remarqué chez le singe ; mais si c’était réellement la même chose, je ne pense pas que tant de physiologistes continueraient à douter de ce fait, sur-tout quand ils ont autant d’occasions de juger cette question définitivement. Des spéculateurs ont prôné la propriété et l’emploi de cette sécrétion ; mais je n’ai jamais pu m’assurer de la vérité d’aucune de leurs assertions à cet égard. Je suis plus satisfait de savoir que la meilleure preuve de santé est le retour régulier de ce phénomène. Alors , sans autre recherche , il fait reconnaître que cette sécrétion naturelle est aussi nécessaire à des femmes d’une période particulière d’âge, que la salive et la bile le sont à tout le monde et en tout temps. Il est donc absurde de dire qu’une femme, pendant ces périodes, est maladive ^ puisqu’il n’y a réellement désordre que quand la cataménie est trop abondante ou en trop petite quantité; ou que les périodes sont trop près ou trop éloignées les unes des autres ; ou que la nature de la sécrétion est altérée. Pour lors , comme dans tout autre cas où les sécrétions ne sont pas régulièrement effectuées , des douleurs peuvent suivre cette fonction particulière.
Une femme d’un certain âge ne peut jamais être atteinte d’une fièvre, sans éprouver en même temps un changement plus ou moins grand dans la cataménie. Une indisposition quelconque dé-
termine aussi des variations dans le même phénomène.
Dans les cas où le désordre produit cause un flux trop abondant, les praticiens ont l’habitude d'ordonner des astringents et des applications froides. Heureusement pour la malade , les remèdes ordinairement nommés astringents (le fer, le quinquina, l'alun, l’opium, etc.) sont tous chrono-thermaux dans leur action, et l’influence salutaire et générale > que par conséquent ils exercent sur tout le système , rétablit presque toujours l’ordre dans la cataménie et les autres fonctions. Toutefois le médecin qui a prescrit le traitement, n’a pas apporté la moindre attention à autre chose qu’à la partie dérangée ; et il continue à classer une menstruation prodigue, dans sa liste des maladies locales ! Quand un défaut ou une suppression > au contraire , est par hasard le résultat d’un changement général de la constitution , chose qui peut même provenir d’une agitation transitoire, cet effet ou coïncidence d’un désordre cérébral ^ est considéré, par plusieurs praticiens , comme la cause de tous les autres symptômes de déréglement corporel. Alors , sous le titre formidable d’ obstruction ^ comment penset-on que quelques-uns de nos grands médecinsaccoucheurs ont l’habitude de combattre la maladie? En appliquant des sangsues à la malade, en agissant d’une manière locale. Je vous demande
seulement ce qu’on penserait d’un praticien qui, en trouvant la même malade avec de la fièvre et de la soif; lui appliquerait des sangsues sur sa langue? ou, quand elle se plaint d’avoir la peau trop sèches aurait également recours aux sangsues? On se moquerait de lui sans doute; et avec la même raison, on peut se permettre de rire des médecins renommés du jour, quand on les voit appliquer des sangsues aux malades , pour une suppression ou un défaut de menstrues, un déréglement de fonction qu’un trouble peut produire, et dont une autre sensation peut rétablir l’état normal. Est-ce donc une maladie locale ou un désordre du cerveau ; ou bien une partie affectée , ou un déréglement général? Si c’est le dernier, qui peut songer, à moins d’être une simple mécanique, à placer des sangsues localement? Dans chaque cas, à moins d’être un maréchalferrant ou un droguiste , il est impossible de recourir à un moyen si dégoûtant et si barbare pour rétablir une sécrétion périodique! On pourrait se permettre aussi bien de vouloir donner à quelqu’un de l’appétit pour se mettre à table, en lui appliquant des sangsues sur l’estomac , quand l’horloge sonne cinq heures!
Ayant expliqué jusqu’ici la nature de ce phénomène, j’ai maintenant peu de chose à dire à ce sujet. Le principe général du traitement est sensible : c’est d’abord l’attention à la température ,
dans tous les cas d’irrégularité de la cataménie. En effet, soit qu’il s’agisse de la quantité ^ de la qualité j, ou de la période > la température des reins est toujours plus ou moins faible, une malade se plaignant d’avoir des frissons , et une autre trop de chaleur. Dans le premier cas , la friction ou un emplâtre chaud peut être essayé comme moyen local ; dans le dernier, on peut éponger avec de l’eau froide ou tiède. J’ajouterai qu’avec les remèdes chrono-thermaux seulement , j’ai obtenu les résultats les plus satisfaisants. Dans les deux cas, on fait usage aussi, avantageusement, des bains froids , chauds et tièdes , selon les circonstances.
La plus grande partie des femmes anglaises , qui souffrent d’une indisposition générale , moindre qu’une fièvre aiguë, sont plus ou moins sujettes à une perte particulière que les malades elles-mêmes appellent faiblesse „ mais que la profession désigne sous le nom de Leucorrhée ou fleurs blanches. La compagne la plus ordinaire de cette maladie , est une douleur lourde au bas du dos. Je n’ai jamais questionné une femme en proie à cette affection, qu’elle ne m’ait de suite avoué que le flux local était un jour plus considérable et un autre moindre, et qu’elle avait, de plus , des frissons , des chaleurs et autres symptômes du désordre général de la constitution. Mais, dans ce dérangement, la pejte qui est si
souvent considérée comme étant la cause , n’est, dans le premier exemple , qu’un résultat ou un effet; quoique, par suite de la douleur et de l’abondance , cet effet peut encore réagir sur l’ensemble de la constitution et former par-là une cause secondaire et aggravante. Dans les cas de cette espèce , je prescris ordinairement la quinine, le fer ou l’alun, quelquefois avec le copahu, le cachou ou les cantharides ; l’un des remèdes agissant mieux sur une malade que sur l’autre.
J’ai été souvent consulté lorsque les fleurs blanches sont douloureuses, et aussi quand la menstruation est aiguë, maladies que des praticiens, aussi réputés dans la profession qu’ils sont remarquables par leur ignorance de l’art, ont traitées avec une application de sangsues. Les uns les placent sur les reins , que les fleurs blanches ou la menstruation irrégulière aient produit ou non la faiblesse et par conséquent la douleur ; et les autres (malgré le dégoût et l’aversion de chaque femme pudique) les introduisent jusqu’à l’orifice de la matrice même. Quelle pratique peut être plus erronée? Quel soulagement, si on en obtient un, peut être plus illusoire? Le quinquina, le fer et l’opium , sont les remèdes les plus favorables dans les désordres de cette espèce; l’amélioration de la constitution en général , qui résulte de leur usage , et la disparition des irrégularités locales pour lesquelles on a demandé l’aide du
médecin , donne la meilleure réponse aux objections théoriques que Ion puisse apporter contre leur emploi. Le topique le plus convenable à appliquer dans les cas en question, et on letrouvera utile dans la plupart, est de mettre un emplâtre sur l’épine pour la tenir chaude et pour la soutenir. On peut également faire usage des fomentations froides, chaudes ou tièdes , aux reins ou à la matrice, selon que l’une ou l’autre est plus ou moins agréable aux sensations de la malade.
Parmi les affections variées des femmes qui se présentent chaque jour à la pratique , il faut placer la suivante comme la plus redoutable et la plus digne de fixer l’attention.
DU CANCER
Le Cancer du sein est chose rare, heureusement pour le sexe. Il n’y a peut-être pas une femme sur mille qui soit affectée de cette maladie. Maintenant, qu’est-ce que le cancer? c’est une lente et douloureuse décomposition , une plaie rongeuse ou chancre de l’organe particulier qui est affecté. Voici comment se développe ordinairement le cancer du sein. Une tumeur, de la grosseur d’une noisette et plus ou moins dure , se fait d’abord apercevoir près du tétin. Dans la plupart des cas, l’attention de la malade est excitée par un malaise dans la partie , lequel se change bientôt en une douleur poignante et des élancements. C’est
par ces phrases que les malades indiquent leurs souffrances. La tumeur augmente par degrés, et en volume et en solidité, en même temps que la douleur devient de plus en plus insupportable et lancinante. La maladie est toujours intermittente , et, dans la plupart des cas, cette intermittence est périodique la tumeur étant un jour diminuée et un autre agrandie. Les douleurs disparaissent de même, plus ou moins, pour un temps, et reviennent avec une violence égale à une heure particulière. Quand les chirurgiens avaient plus l’habitude qu’à présent de faire des opérations dans les cas de cette espèce, on divisait les tumeurs après qu’elles avaient été enlevées par le scalpel, et elles devenaient un objet de curiosité. Si, après la division, leur structure interne offrait à peu près la ressemblance d’un navet et d’un cartilage, on décidait alors que la maladie était un vrai cancer, un Schirrus ou Carcinoma . Si, au contraire, au lieu d’une telle ressemblance, la tumeur présentait une apparence cérébriforme, ou un aspect qui tint à la fois du lard et d’une substance gélatineuse, des disputes s’engageaient alors pour décider quel nom ce désordre devait recevoir. Qu’importe pourtant , lorsque la mamelle a changé de structure et de nature , et qu’elle ne produit plus que la misère pour celle à qui elle appartient, qu’importe , dis-je, que ce soit appelé SchirruSj, Garcimona , Cancer, ou tout autre chose! Oh! il
importe bien peu, en effet, que ce changement organique reçoive tel ou tel nom, lorsque les glandules de la mamelle sont entièrement détruites et décomposées !
Quelle est la cause du développement de cette maladie? c’est le résultat d’un changement général de la constitution. C’est l’effet d’une action faible des nerfs sur une origine primitivement faible; et l’on peut se convaincre de cette vérité , lorsqu’on sait que , dans la plupart des cas , le cancer est une maladie héréditaire . Elle commence ordinairement à cette période de la vie où la mamelle n’est plus qu’un ornement pour la femme. Elle se déclare à peu près à l’époque où la sécrétion cataméniale est sur le point de disparaître pour toujours. Une telle terminaison pourrait-elle avoir lieu sans une nouvelle révolution corporelle? non, sans doute : chaque femme souffre alors plus ou moins du désordre de sa constitution. Qu’on analyse ce désordre, et l’on trouvera qu’il peut se résoudre en une action fébrile ^ générale et intermittente de tout le corps, laquelle varie ses apparences dans chaque cas. Le cancer est alors un développement de cette fièvre. Jamais , dans ma vie, je n’ai trouvé un seul exemple de cancer dans aucun état ou degré, que le sujet ne m’ait déclaré avoir eu des frissons et des chaleurs, et même des irrégularités de sécrétion , sans rien dire des variations de la température et de la
sensation de la partie affectée. Dans ce moment, je donne des soins à la sœur d’un membre du Collège Pioyal des médecins, qui était déjà disposée à me consulter, sachant que je considère la fièvre intermittente comme le type principal ou le modèle de tous les désordres. Le cancer dont cette dame est atteinte a été précédé, m’a-t-elle assuré, par des frissons qu’elle avait attribués à un froid soudain. Pendant tout le progrès de la maladie , elle a souffert plus ou moins des sensations de la fièvre. Avant que je ne l’eusse vue, elle avait été visitée par un chirurgien en réputation , qui lui avait ordonné de mettre des sangsues ; mais l’effet de leur office fut une augmentation de douleur. Ce n’est nullement étrange, et si le grand homme avait seulement pris la peine de s’enquérir des choses, il aurait trouvé qu’au lieu de Y inflammation théorique qui sans doute lui a suggéré l’emploi des sangsues, la mamelle était, dans cette circonstance, ordinairement froide! N’eût-il pas été beaucoup mieux alors d’appliquer un emplâtre chaud? On peut au moins l’essayer, et si on ne trouve pas qu’il produise plus ou moins de. soulagement, dans la plupart des cas, je conviendrai que je ne sais rien de la science que j’ai maintenant la prétention d’enseigner. Mais une application locale ne sera jamais d’une efficacité durable dans cette maladie comme dans toute autre, si l’on néglige de faire attention aux principes
chrono-thermaux , c’est-à-dire aux paroxismes et aux rémissions. L’arsenic, la quinine ^ l’opium, le cuivre, l’acide prussique ^ peuvent être successivement essayés. Mais il faut que l’on se rappelle toujours que le cancer est une maladie chronique 3 une maladie de temps ; et, de plus, on doit se ressouvenir de ce que j’ai déjà dit au sujet de la plupart des cas de maladie chronique, savoir, qu’un seul remède ne produira jamais un effet avantageux par sa continuation dans cette classe de désordres, attendu qu’une fois que la constitution est accoutumée à son emploi , ou il perd son influence tout-à-fait, ou il agit d’une manière opposée à celle qu’il avait primitivement. Jadis il n’y avait point de remède plus réputé que l’arsenic , dans le traitement du cancer. On le considérait comme le spécifique le plus merveilleux dans tous les cas de cette nature. Quelle en a été la conséquence? celle qui a lieu pour tout ce qui appartient à ce monde, dans lequel personnes ou choses y médecins ou remèdes, finissent toujours par perdre la réputation dont ils ont joui. Après quelques fautes reconnues dans diverses circonstances, l’arsenic a été presque entièrement abandonné dans la maladie qui nous occupe. Cependant, malgré cet abandon, je ne connais pas un remède qui puisse être employé avec plus de succès que l’arsenic dans le traitement du cancer. — « Nous avons vu par son usage, dit le D.r Parr (dans son Diction-
naire , publié en 1809) qu’un mal cancéreux , d’une grande étendue, s’était rempli des granulations les plus saines, que le teint était devenu clair, l’appétit augmenté, et la santé en général améliorée. » — « Mais malheureusement , ajoute-t-il , ces bons effets n’ont pas été permanents. En augmentant la dose, nous avons gagné un peu plus, mais à la fin ces avantages ont été perdus, selon les apparences. » En est-il jamais autrement d’aucun autre remède? Rien sur la terre ne peut toujours agir sur le corps vivant avec la même puissance. La corde la plus forte finit par se rompre , et le meilleur remède cessera , après un temps , de produire les bons effets qu’il aura d’abord obtenus. Mais un médecin ne doit pas dédaigner un pouvoir dont le temps a prouvé les avantages. S’il en était autrement, ce ne serait pas plus raisonnable que le voyageur qui, au lieu de se montrer reconnaissant pour le cheval qui lui a fait parcourir un grand espace, se plaint de ce que l’animal ne l’a pas conduit jusqu’au ternie où il voulait atteindre. Il n’y a pas un cheval, sur la terre, qui pourrait toujours aller sans se reposer. Dans les circonstances mentionnées par le D.r Parr, ce que lui ou tout autre médecin devrait avoir fait, et ce que je puis avec confiance recommander de faire dans chaque occasion pareille, c’est ceci : lorsqu’on a obtenu tout le bien possible de l’arsenic ou de tout autre remède , il faut le changer contre une non-
velle substance en rapport avec la constitution du malade, et changer encore, jusqu’à ce qu’on ait atteint un bon résultat. Quand celui-ci cesse de se montrer satisfaisant, on passe de rechef à un autre traitement. On peut même avoir recours , avec avantage , à un ou plusieurs des remèdes qu’on avait premièrement essayés fructueusement ; car lorsque la constitution (si je puis parler métaphoriquement) a eu le temps d’oublier un remède qui Ta déjà influencée avec profit, ceremède(eomme un livre admiré qu’on relit avec plaisir après que l’esprit avait cessé d’y rêver) peut de nouveau agir sur le système corporel avec la force et la fraîcheur qu’il avait dans l’origine. Dans de pareilles circonstances , on doit changer, combiner et régler ses médicaments et ses mesures de mille manières, afin de produire une amélioration soutenue. L’arsenic, l’or, l’argent, le mercure, la créosote, l’iodine, l’opium, etc. , peuvent être tous employés avantageusement, comme remèdes internes et applications locales , selon les indications et les changements fournis par le désordre.
Quand le cancer peut suivre son cours sans interruption, au moyen du scalpel du chirurgien, ou des remèdes du docteur, sa terminaison est ordinairement celle-ci : un petit ulcère se montre sur la peau de la prtie la plus saillante de la tumeur, prolongeant, par degrés, sa dimension. Les attractions atomiques de la substance de la ma-
nielle deviennent si excessivement faibles , pendant le changement produit par la maladie, que l’air atmosphérique a à peine effleuré la tumeur, qu’elle commence à se mortifier et meurt bientôt. Dans la plupart des cas, et après un certain temps, elle devient une masse corrompue , comme cela eut lieu dans le cas de la dame dont j ’ai parlé. L’ulcère qui reste est toujours extrêmement fétide, et montre une grande disposition à s’étendre. En voici la raison. Premièrement, la constitution du malade est plus ou moins faible; secondement, les particules de la substance morte ou à moitié morte, qui s’attachent au fond de l’ulcère, nonseulement sont privées du pouvoir de réparation en elles-mêmes, mais encore elles sont les sources qui produisent le manque de pouvoir réparatif dans les parties avec lesquelles elles se trouvent en contact. La même chose a lieu précisément quand une partie quelconque d’un vieil arbre vient à se pourir : si les autres portions de cet arbre ne sont pas isolées de celle qui est affectée , il ne faut pas espérer d’arrêter le progrès. Pour ce qui est du cancer, toute sa surface devrait être cautérisée et détruite entièrement, soit avec du fer chaud, du nitrate d’argent, de l’ammoniac, ou de la potasse. On peut aussi avoir recours à tous les quatre à la fois avec avantage, dans plusieurs cas. Non-seulement il ne faut épargner aucune des parties qui indiquent même un symptôme de fai-
blesse, mais encore on doit cautériser jusqu’à ce qu’on obtienne des granulations rouges et saines en apparence. Pour les pansements, on peut user, avec beaucoup de succès , des onguents ou des autres préparations de l’oxide de mercure rouge, de l’iodine, de l’arsenic, de la créosote, du plomb, etc. ^ et chacun de ces remèdes, comme tous, ne prouvera un bon résultat, que dans des, cas particuliers , et pour des périodes particulières. La loi qui est confirmée, dans l’usage des remèdes internes , sera plus apparente encore dans les applications externes j, principalement en ce sens que toutes les forces médicinales ont un rapport incontestable avec les personnes et les périodes seulement, et que, dans aucun cas, il ne faut pas s’attendre, à priori^ à faire plus que de produire une action temporaire. Si cette action est d’une nouvelle espèce, elle produira le bien; mais si, au contraire , le mouvement qui est augmenté par cette action, est dans la même direction qu’auparavant (ce qu’on ne sait pas avant d’avoir essayéj le résultat d’une telle épreuve sera une plus ou moins grande aggravation de l’état, pour l’amélioration duquel on avait prescrit le traitement.
Le seul médecin que j’aie connu qui ait traité convenablement le cancer de la mamelle, est le D.r Abel Stuart, gentleman qui, pendant sa pratique dans les Indes-Occidentales, où la maladie est plus commune qu’en Angleterre, avait eu de
nombreuses occasions de l’étudier dans chacun de ses états. A Londres, où il pratique à présent, il m’a fait observer plusieurs affections de cette espèce traitées par lui avec le plus grand succès. Ilne faut pas que l’on suppose, ainsi que le font le vulgaire et quelques membres de la profession, que le cancer de la mamelle est nécessairement une maladie mortelle. Aussi long-temps qu’il est possible d’empêcher l’ulcère de s’étendre , et de maintenir la santé générale à un degré satisfaisant, il ne saurait y avoir de danger. La mamelle n’est pas un organe vital ; elle n’est pas, comme le poumon ou le cœur, nécessaire à la vie de l’individu ; c’est une partie ajoutée au profit d’une autre génération. On voit des femmes qui avaient été remarquables par la dimension de leurs mamelles, perdre plus tard presque jusqu’à l’apparence du sein, par suite du travail lent et imperceptible de l’absorption intersticielle, sans que leur système général en souffre. Si ce n’était sa disposition à s’étendre, et la douleur qui l’accompagne, le cancer aurait rarement une terminaison fatale. C’est principalement la douleur qui constitue le danger, et non pas la perte de l’organe même. Cette douleur peut user le tempérament le plus robuste. Le principal est donc d’adoucir la souffrance autant qu’il dépend de soi; mais il faut éviter les sangsues et la déplétion, qui, je ne cesserai point de le répéter, sont les moyens les plus prompts, non-seulement pour épuiser la
force de la malade, mais encore pour produire cette sensibilité extrême des nerfs, ou cette intolérance d’impression extérieure, qui convertit le moindre attouchement en un coup de poignard. Les personnes robustes ne se plaignent guere de la douleur : ce sont ordinairement celles qui sont enflées et amaigries, qui sont le plus sensibles. Que l’on conserve donc la santé de la malade par tous les moyens dont on puisse faire usage, et elle pourra vivre autant d’années avec un cancer de la mamelle, que si elle n’avait jamais été en proie à une telle maladie. Sir B. Brodie parle de l’état d’une dame qui a vécu vingt ans avec un cancer, et qui ne mourut que d’une affection des poumons, avec lesquels le cancer n’avait aucune connexion. Que dirai-je de l’amputation de la mamelle? Cette amputation harmonie-t-elle les sécrétions? améliore-t-elle la constitution en aucune manière ? Les malades qui ont consenti à souffrir l’opération , ont eu rarement à se louer d’avoir écouté leurs chirurgiens, puisque le désordre s’est presque toujours reproduit, dans une période plus ou moins éloignée, dans la cicatrice de la partie blessée. Il suffit d’examiner la pâleur , l’enflure ou l’amaigrissement des personnes qui souffrent du cancer, pour être convaincu que leur état réclame autre chose qu’une opération chirurgicale seulement , mesure toujours douteuse lorsqu’elle se montre la plus favorable, et qui devient fréquemment fa-
taie. Les frissons, les chaleurs, les sueurs, la diarrhée ou l’hydropisie, sont les signes constitutionnels qui indiquent qu’il n’y a autre chose à faire qu’à disséquer une structure malade, laquelle, au lieu d’être la cause , n’est réellement que l’effet d’une infirmité générale. J’ai vu un grand nombre de mamelles condamnées comme cancéreuses, qui pourtant ont été guéries. Que l’on puisse employer quelquefois le scalpel avec avantage, je ne le conteste pas ; mais au lieu d’être la régie ^ ce moyen ne doit être considéré que comme Yexcep tion. La majorité des chirurgiens honorables et instruits, conviendra que cette opération les a peu servis dans la plupart des cas, si ce n’est à amener une rémission temporaire seulement. Lorsqu’on entend un homme, aujourd’hui, signaler l’avantage d’en venir à l’opération, sur-tout au commencement de la maladie, on peut, sans se tromper, l’accuser d’ignorance, à laquelle, je regrette de le dire, l’intérêt s’unit aussi quelquefois pour agir de concert. Les honoraires que procure l’amputation d’une mamelle, sont souvent l’unique calcul du chirurgien. J’ai vu deux fois le cancer dans la poitrine de l’homme ; le premier sujet était un Européen , et l’autre était né dans les Indes.
DES TUMEURS
C’est une erreur bien commune chez la plu-
part des médecins, de mentionner, dans le rapport qu’ils font des maladies , qu’une personne saine s’est présentée à eux avec une tumeur particulière. De tels praticiens ne sont occupés que de distinctions artificielles , distinctions qui n’ont aucun fondement, ni dans la nature ni dans la raison , et ils négligent d’observer le cercle d’actions qui constitue l’état du corps, nommé la santé. Une tumeur ne s’est jamais montrée chez un sujet parfaitement sain. Pendant le cours de ma carrière professionnelle, j’ai vu des tumeurs de toute sorte, mais je n’en ai jamais trouvé une qui ne pût être attribuée, ou à un désordre antérieur de la constitution , ou à l’effet d’un mal local chez un sujet qui n’était pas sain auparavant. Presque chaque malade déclare avoir des froids et des chaleurs ; et la plus grande partie se ressouvient que , dans le commencement , la tumeur était alternativement plus ou moins volumineuse.
J’ai déjà démontré que chaque individu est prédisposé à quelque maladie d’un tissu particulier. Ce qui dérange la santé générale, peut aussi développer la partie faible de celui qui était sain auparavant, et cette circonstance peut également déterminer une tumeur dans un ou plusieurs tissus. Ce qui diffère dans l’apparence des textures variées du corps, expliquera les apparences diverses des tumeurs elles-mêmes ; et lorsque les tumeurs
présentent de la différence dans le même tissu, on trouvera que cette différence existe seulement dans la totalié de la substance qui entre dans ce tissu, ou dans le nouvel arrangement de principes élémentaires qui le composent.
C’est une loi du système animal , que quand une sécrétion donnée devient morbide, quelque autre la remplace par une abondance surnaturelle. Si l’on ne transpire pas suffisamment, on verra la sécrétion des rognons , où de quelque autre organe, augmenter en quantité. Je fus consulté , il y a quelque temps, par une femme malade, dont les mamelles étaient devenues énormes par l’excès d’un dépôt adipeux ou gras. Dans l’état de cette femme, l’urine était toujours peu abondante , et elle ne transpirait jamais. Chaque tissu du corps est formé par la sécrétion. La substance des muscles, des os et de la peau, est un fluide avant qu’elle prenne la consistance d’un tissu , et les atomes de chaque contexture se transforment constamment les uns les autres par une opération qu’on peut appeler la chimie vitale. — « Le grand travail de la nature, dit le professeur Brande, tel que la végétation des arbres et des plantes, et les phénomènes de la vie organique, est lié généralement avec une suite de changements chimiques. » Les sécrétions de toute espèce d’un changement chimique , et les tumeurs, au lieu d’être produites, comme le D.r Hun-
ter le suppose, par l'organisation du sang extravasé , sont le résultat des erreurs de la sécrétion. Elles proviennent principalement de l’excès de quelque portion du tissu dans lequel elles paraissent, ou sont le résultat de combinaisons nouvelles de quelque principe récent qui entre dans sa composition.
Si on consulte les faits enregistrés par la médecine au sujet des tumeurs, on trouvera que les agents médicaux qui les ont guéries ou diminuées, apartiennent en définitive aux substances que l’on considère comme de la plus grande efficacité dans le traitement de la fièvre intermittente. Un praticien (Carmicliael) fait l’éloge du fer; un autre (Alibert) parle favorablement du quinquina ; les natifs de l’Inde préfèrent Y arsenic; tandis que la plupart des praticiens ont trouvé Yiodine et le mercure plus ou moins utiles dans leur traitement. Il n’est pas nécessaire de dire que ces substances ont toutes réussi ou failli dans la fièvre intermittente! Il ne faut donc pas s’étonner si chacune d’elles a été louée un jour et décriée l’autre, dans toutes les maladies qui portent un nom et parmi lesquelles il faut placer les tumeurs.
DE LA GROSSESSE
On dira peut-être que ceci n’est pas une maladie ? Dans ce cas, il faut que j’en appelle aux dames
qui ont eu des enfants, et je gage ma vie qu’elles fourniront un ample catalogue des incommodités qui les ont assaillies pendant cet état , égal en portée à la nosologie du D.rCullen. Dans chaque nouveau phénomène du système animal, que ce soit mâle ou femelle, il s’opère premièrement une révolution corporelle. On le remarque sur-tout dans les périodes de la dentition et de la 'puberté > et on l’observe aussi dans l’état de grossesse. Une jeune plante qui ne fait que de sortir de sa graine, peut-elle devenir une herbe, au milieu de la gelée de l’hiver, ou le jeune arbre atteindre sa maturité, sans une suite de changements dans la température et le mouvement de la terre qui l’entoure? Non, et il en est de même du germe d’enfant, qui ne peut devenir fœtus sans une suite de révolutions fébriles dans la forme de la mère ! Une fois en action il fait une réaction à son tour.
Quoique le cerveau soit, ainsi que le corps, une unité, il a, comme chaque autre organe, diverses parties. Ce n’est point un argument contre la doctrine phrénologique, que le scalpel n’ait pas, jusqu’ici, établi des divisions parmi les parties cérébrales diverses auxquelles les phrénologistes attribuent des fonctions. N’est-il pas vrai que toutes les parties variées différentes de la forme s’étendent l’une vers l’autre : le coude vers le bras, le bras vers la main , etc. ? Qui est plus clairement une unité que la main? Cependant, lorsqu’une ou plusieurs
de ses jointures ou muscles sont affaiblis , on trouve rarement une capacité entière de réaliser un travail particulier, chez celui qui la possède? Alors ne doit-on pas, à priori ^ s’attendre à trouver la même chose dans le cerveau? Qu’est-ce que la monomanie? Le résultat d’un état cérébral analogue. Le monomane peut raisonner avec lucidité sur toute espèce de sujet, excepté un. Je ne désire pas une évidence plus rationnelle que cellelà , de la diversité des parties du cerveau. De même aussi que dans j les autres parties du corps, quelques-unes des divisions cérébrales agissent en association, ou avec simultanéité , tandis que d’autres fonctionnent d’une manière indépendante ou alternativement . On peut à présent concevoir comment le cerveau de la mère influe sur l’accroissement de l’enfant in utero , et le rôle qu’il continue à jouer dans le système corporel de cette mère. Plusieurs de ses portions agissent tour à tour; car, dans cette circonstance elles ne peuvent le faire toutes en même temps. Ici encore, comme dans les autres cas, un défaut d’harmonie peut arriver; il est possible que le cerveau continue trop long-temps à exercer son influence sur l’enfant, tandis que d’autres fois, il négligera l’enfant pour la mère. Gomment ce défaut d’harmonie affecte-t-il l’enfant? On peut seulement le conjecturer par analogie. Une privation trop prolongée de l’influence du cerveau sur l’économie
de la mère, peut, comme on le voit tous les jours, déterminer en elle un grand nombre de maladies, particulièrement ces vomissements 'périodiques qui ont lieu dans la plupart des grossesses, et l’évanouissement ou faiblesse qui vient aussi par occasion. Ces symptômes ne sont-ils pas pareils à ceux qui se présentent chez une personne qui a eu un coup sur la tête, ou qui a été trop abondamment saignée? Il me paraît probable que l'accroissement de l'enfant doit avoir lieu principalement pendant le repos de la mère ; car c’est surtout le matin, quand elle s'éveille, qu’elle éprouve des vomissements et autres symptômes qui démontrent que le cerveau a trop long-temps négligé son action sur son propre système.
Les conséquences naturelles qui proviennent de Y alternation la plus favorable du mouvement cérébral qui a lieu pendant la grossesse, sont, pour la plupart des mères, les frissons, les chaleurs et les sueurs > c’est-à-dire les symptômes, ou les ombres de symptômes de toute autre maladie, dont l’action affecte le cerveau d’une manière nouvelle ou rare. La malade devient, alternativement, pâle et rouge, et, comme dans les autres fièvres, elle se plaint souvent d’avoir mal à la tête. Quand on essaie la saignée dans un état semblable , traitement qui est le refuge ordinaire des ignorants, le sang qui est tiré montre cette même croûte qui , sous le nom de peau de buffle > de croûte enflant -
mée j etc., procure aux praticiens la jouissance de s’étendre sur la singularité d’une vraie fièvre inflammatoire.
La grossesse a été définie par quelques grands médecins comme une opération naturelle. C’est une grande découverte , certainement , mais ils auraient pu en faire une semblable en observant l’état de maladie et de mort.
Toute chose, dans la nature, n’est-elle pas une opération naturelle, depuis la chute d’une pomme, jusqu’à la composition de l’Iliade? Chaque objet que l’œil peut voir, ou l’oreille entendre, est naturel. Les miracles seuls sont miraculeux ; car ce sont des événements contraires à l’ordre des choses naturelles. La grossesse est alors, en réalité, une opération très naturelle ; mais, pour cette raison, en est-elle moins un état fébrile? n’est-elle pas, en dépit de toute considération, une fièvre intermittente? Que de maladies n’ont-elles pas eu leur origine dans la grossesse? Et lorsqu’elles existaient avant elle, combien n’en a-t-elle pas guéri, comme le fait toute autre fièvre? Si elle a produit l’Épilepsie, l’Apoplexie, le mal de dents, la Consomption , la Paralysie et la Manie, elle a aussi amélioré, suspendu ou guéri chacune d’elles. Je me rappelle d’une dame qui, avant son mariage, louchait d’une manière remarquable ; mais du moment où elle devint grosse, le strabisme diminua , et long-temps avant son accouchement il
était guéri. Jamais je n'ai vu une figure qui ait aussi bien profité d’une grossesse ; mais si celle-ci à guéri le strabisme, j’ai vu d’autres cas où elle l’a produit. Gomme cet état s’harmonie alors entièrement avec l’unité qui pénètre la maladie en général !
DE l/ACCOUCHEMENT.
J’ai déjà dit que l'accouchement ou parturition est une suite de douleurs et de rémissions; mais qu’on ne le regarde pas comme une fièvre intermittente, et qu’on ne lui trouve aucune ressemblance avec cette affection! C’est au moins ce que m’ont assuré de fort habiles médecins, et ils m’en ont dit autant de la grossesse! Cette question est donc décidée par la négative P Certainement la chose est résolue à la satisfaction de tous ceux qui établissent leur croyance sur Y autorité humaine seulement. Mais l’autorité humaine est rarement d’accord avec moi ; et toutes les fois que j’ai été intéressé à découvrir la vérité, j’ai toujours fait appel des décrets de cette cour imparfaite à la décision moins erronée de la cour du fait. Et qu’est-ce que le fait dit dans cette circonstance? il dit que le travail d’enfant, dans presque chaque cas, commence avec des froids et des chaleurs, qu’ils se répètent d’encore en encore, avec des périodes d’immunité plus longues ou plus courtes pendant son progrès. Comment sais-je tout ceci, moi qui regarde l’art moderne
d’accouchement avec horreur! Je vous dirai que, vraiment, je l’ai deviné. Je ne pouvais croire en effet que la parturition, alors dissemblable à toute autre grande révolution du corps, put être, ou sans douleur , ou un état périlleux, ou qu’elle fût libre de ces froids , de ces chaleurs et de ces rémissions, que j’ai toujours observes dans les désordres de ce caractère. Mais comme je ne suis pas une personne facilement satisfaite avec une conjecture, j’ai pris la peine d’interroger avec soin la nature ; et , aussi sûrement que le soleil éclaire cette terre, la nature a confirmé entièrement mes prévisions, et je puis affirmer que l'enfantement, dans toutes les circonstances, est un état de fièvre intermittente. Dans quelques-uns de mes livres de médecine, j’ai trouvé aussi que les frissons, entre autres symptômes nombreux , étaient mentionnés comme accidentels chez les femmes en couches. — « Quelquefois , dit le D.rPiamsbottom, qui lui-même est accoucheur, les frissons deviennent assez violents pour ébranler le lit sur lequel la malade est placée , et causer un claquement de dents semblable à celui que donne le froid de la fievre. Souvent aussi pendant qu’elle se plaint d’avoir froid, sa surface est chaude et même beaucoup plus chaude qu’à l’état normal. » Or, cette sensation est précisément celle dont se plaignent des individus atteints de la fièvre, même dans l’état chaud. En dépit donc de toutes
les assertions contraires et malgré la résistance des médecins et autres, la grossesse et la parturition sont des fièvres, des fièvres dans chaque sens du mot; car leur révolution, non-seulement a lieu de la même manière que la fièvre ; mais encore, ainsi que la fièvre, ces deux états peuvent être influencés par les médicaments, aussi bien que par les impressions mentales. Dans plusieurs cas de la parturition , le travail pourra même s’arrêter instantanément , par suite d’un nouveau mouvement cérébral, excité par une frayeur ou une surprise. Avec quelques femmes, le travail ne revient pas , et des conséquences terribles en sont le résultat. Si le fœtus est tout-à-fait développé ou si le travail est accompli , la santé n’est point altérée; mais si , dans le progrès de la grossesse et de la parturition , comme dans le progrès des autres fièvres, une espèce quelconque de maladie vient à se déclarer, elle peut se développer jusqu’à la mortalité.
DE L’AVORTEMENT
Une terminaison commune de la grossesse est l’avortement ou fausse-couclie. Celle-ci est toujours précédée des mêmes symptômes constitutionnels que ceux de la grossesse et de la parturition, c’est-à-dire des symptômes de la fièvre. Mais , de plus , quand une femme contracte l’habitude de faire des fausses-couches , il lui revient
comme une fièvre périodique , laquelle a lieu presque le même jour, et dans le même mois que la première fois. Une dame qui a été mariée pendant plusieurs années , mais qui n’a jamais pu produire un enfant à terme, quoiqu’elle ait eu plusieurs avortements, me consulta à ce sujet. Ses fausses couches avaient toujours eu lieu dans la même 'période de sa grossesse , à peu près vers la fin du troisième mois. Je la priai, quand elle serait encore grosse, de m’envoyer chercher une quinzaine avant l’époque où elle attendait son avortement. G’est ce qu’elle fit, et lorsque j’arrivai, elle me dit qu’elle était sûre detre bientôt malade , attendu quelle avait déjà eu des frissons. Je lui prescrivis de se servir d’un suppositoire d’opium tous les soirs, ce qu’elle continua pendant un mois ; elle fut mise en état, de cette manière , d’amener son enfant à terme. Depuis , elle en a eu deux , et tous trois sont à présent bien portants et bien constitués. J’ai eu de pareils succès avec un traitement interne, dans lequel j’employai la quinine, le fer, l’acide hydrocyanique, etc. Mais l’opium, substance qui déplaît le moins, sera toujours le plus utilement mis en usage pour prévenir les fausses-couclies ; il n’est pas nécessaire d’ajouter que, dans aucun cas, il ne faut le continuer quand il excite le vomissement.
Le retour d’un acte qui a déjà eu lieu une fois
dans la constitution, est même une loi dans quelques effets qui proviennent d’accidents. Une dame qui, à la suite d’une frayeur pendant une tempête , avait eu une fausse-couche de son premier enfant (un garçon), ne put jamais, après cet événement, quand elle était grosse de garçons , dépasser le terme où avait eu lieu son premier avortement. U n’en était pas de même quand elle était enceinte de filles (elle en mit cinq au monde), et toutes vivent en ce moment.
DE LÀ DENTITION
Pour les mères et les nourrices, il n’y a pas, après la grossesse et la parturition, de sujet plus intéressant que celui de la dentition. La naissance de la première dent, comme l’avénement du premier enfant, est attendue par la mère et la nourrice avec une vive anxiété, sinon avec une véritable frayeur. Pourquoi cela? Pourquoi? parce que, comme dans la grossesse, avant que le germe dormant soit mis en action, la dent en embryon peut, au moment où elle se développe, causer une révolution corporelle entière, une fièvre intermittente plus ou moins forte , et selon les conditions diverses des constitutions particulières. L’enfant le plus sain et le plus vigoureux , sera ordinairement le moins absorbé par cette lièvre, et la dentition , par conséquent, s’accomplira avec moins de douleur. G’est justement sous
l’empire des mêmes circonstances, que la mère qui est prête à accoucher, donne avec moins de danger le jour à ses enfants. Si, au contraire, l’enfant est maladif ou malsain , la fièvre sera sévère à proportion. Après avoir été assez bien pendant le jour, la plupart des enfants qui font leurs dents , deviennent fiévreux à quelque heure particulière de la nuit. Quoique dans le premier moment, la fièvre cause seule la souffrance, celle-ci est bientôt augmentée par le développement de la nouvelle dent qui s’étend dans la gencive et prolonge le désordre constitutionnel. C’est premièrement un effet et ensuite une cause ajoutée ou augmentée. On a , dans cette fièvre , un exemple nouveau de l’unité des maladies , une preuve de plus que la fièvre intermittente , dans quelques-uns de ses degrés , est une révolution constitutionnelle , qui détermine chaque espèce de désordre. Que de maladies ne sont-elles pas produites par la fièvre intermittente de dentition ? Elles comprennent presque toutes les affections spasmodiques et paralytiques que l’on peut désigner, telles que les convulsions, l’apoplexie, le strabisme, l’hémiplégie , le rachitisme , toute la famille des désordres structuraux de l’ébullition du sang, l’éruption cutanée jusqu’à la désorganisation mésentérique , et la dysenterie. La gencive doitelle être percée dans ces cas? Qui peut en douter? Lorsqu’on trouve une tension douloureuse
produite par la matière d’un abcès, ne doit-on pas , pour prévenir un plus grand désordre constitutionnel , faire sortir la matière avec une lancette? Les cas sont analogues. On peut alors , dans plusieurs circonstances de la dentition, se servir de la lancette pour la gencive avec beaucoup d’avantage ; mais on en trouvera un plus considérable encore en dirigeant son attention sur la température du corps de l’enfant. Quand il est chaud ou brûlant, quand sa petite tête semble comme en feu sous la main, il faut verser de l’eau froide dessus; et quand on a assez rafraîchi le malade partout, il s’endormira presque toujours dans les bras de sa nourrice ou de sa mère. Pendant la période froide ^ au contraire, on pourra lui donner de temps en temps une petite cuillerée d’eau-de-vie dans de l’eau avec un peu d’aneth ou d’anis ; cela le soulagera et ramènera la chaleur en lui. Il est bien aussi de recourir à la friction , avec une flanelle chaude, ou à un bain chaud. Pendant la période de rémission, un traitement avec de petites doses de calomel , de quinine ou d’opium, et d’acide prussique par occasion, préviendra souvent le retour des convulsions ou les rendra bénignes en comparaison de celles qui les avaient précédées. Mais il faut que je prévienne que, fréquemment, on pourra rencontrer beaucoup d’opposition de la part des innocents de la profession, quand on leur proposera la quinine ou
l’acide prussique pour la maladie enfantine. Je fus une fois invité à voir un enfant, fds d’un gentleman , demeurant dans Hertford-Street ; cet enfant avait souffert des convulsions et des flatuosités. On se rappelle ce que j’ai mentionné de cette maladie , c’est-à-dire qu’une convulsion enfantine suspend toujours un épuisement cérébral. Cette convulsion est souvent l’effet du froid, et quelquefois aussi elle est la suite d’une purgation. J’ai même vu la maladie se manifester après l’application des sangsues. — « C’est un fait bien constaté, dit le D.r Trotter, pour l’observateur médical , que des convulsions fréquentes sont le résultat ordinaire d’une grande perte de sang. » On peut d’ailleurs se rappeler que , dans l’expérience de l’animal qui fut saigné jusqu’à la mort, par le D.r Seeds, la flatuosité et les convulsions étaient du nombre des symptômes produits par l’évacuation. Mais, pour en revenir à l’enfant dont je parlais , le pauvre petit , avant que je l’eusse vu, avait été en proie à treize convulsions distinctes , avec un intervalle de rémission de plus ou moins de durée entre chaque. A quel traitement croira-t-on que cet enfant avait été assujetti, en premier lieu , par le médecin qui en avait soin? Quoique son âge fût de moins de six mois , et la maladie clairement et évidemment rémittente, ce médecin l’avait fait ventouser derrière l’oreille , redoutant, comme il me l’expliqua, la présence
du vieux fantôme , c’est-à-dire une pression sur le cerveau ! Quelle doctrine compatible , qu’une permanence de cause avec une rémission de symptôme! La quantité de sang extrait fut à peu près une once; mais les convulsions revinrent comme auparavant. Ce fut à cause de cela que l’on me pria de venir. L’enfant, lorsque j’arrivai, n’avait pas de convulsion. Ainsi, après avoir pris la peine d’expliquer la nature des symptômes au Sangrado en exercice , j’indiquai la quinine comme un préservatif du retour. L’homme aux ventouses et aux lancettes était ébahi , mais il accéda. La quinine, au premier essai , fut sans résultat fructueux. Alors je changeai le médicament, selon ma coutume, et j’employai l’acide prussique. Peu après l’avoir pris , l’enfant fut délivré de ses convulsions pour une période de cinq ou six semaines au moins. — Le paroxisme convulsif se reproduisit alors par une cause que je ne pus reconnaître , à moins que ce ne fût quelque purgatif que la mère eût administré, sans jugement, le matin même du retour. La flatulence qui troublait aussi l’enfant depuis le début de la maladie , diminua dès le moment qu’il eut fait usage de l’acide prussique. On me demandera peut-être en quelle dose je prescrivis l’acide prussique dans cette occasion. J’ordonnai d’en mêler une goutte avec trois onces d’eau de cannelle, et de donner une petite cuillerée de la potion, chaque deux
heures, pendant le jour. Ainsi, il n’y a pas un autre agent sur la terre , quelle que soit son action, même en petite quantité, qui puisse, étant mélangé ou réduit de quelque manière qu’on puisse l’imaginer , obtenir les mêmes avantages , les mêmes résultats, selon le degré de force, d’âge, ou toute autre condition de la vie dans laquelle on ait le désir de l’employer ; à cet égard , la médecine ressemble à chaque chose dans la nature. Prenez des couleurs , par exemple : le bleu le plus intense et le cramoisi le plus foncé , et tous deux, par l’art du peintre, seront ménagés de telle manière, que l’œil ne pourra découvrir, dans son dessin , la trace particulière de l’un ou de l’autre. Dans le cas de l’enfant en question , la dose d’acide prussique était, à peu près, la vingt-quatrième partie d’une goutte , et ses bons effets furent immédiats et très évidents. Néanmoins, lorsque le médecin de la maison arriva le matin , pour voir le petit malade, qui alors était tout-à-fait hors de danger, il fut si épouvanté du remède qui avait produit l’amélioration, qu’il dit à la famille qu’il ne pourrait pas, en conscience, partager davantage avec moi la responsabilité du traitement. Conformément à cette manière de voir, il prit congé de l’enfant qu’il avait lui-même introduit dans le monde, parce que lui, accoucheur, ne pouvait pas approuver le traitement qui avait sauvé la vie de cet enfant. Cependant, cette
personne , sans la moindre hésitation , avait déchaîné tout à coup les huit lancettes de l’instrument, pour ventouser sur la tête d’un enfant dont l’âge, autant que je m’en rappelle, allait tout au plus à six mois. Quoique je ne m’abaisse pas à nommer l’individu , qui , dans cette occasion et en voulant avaler héroïquement le chameau , a fini par trouver le moucheron , je puis dire pourtant que c’est un très grand petit homme à sa manière, puisqu’il n’est rien moins qu’un des accoucheurs principaux de Sa Majesté, preuve sans réplique que les fous de la Cour sont aussi communs aujourd’hui qu’autrefois. Vraiment, la seule différence que je puisse y voir, c’est que ces personnages , au lieu de se montrer, comme dans les temps anciens, avec une marotte pour égayer les fêtes et les festins, se répandent et se montrent sous un masque moins imposant encore , et jouent leurs rôles avec bien plus de ridicule dans les occasions les plus graves.
Un grand obstacle à l’avancement de la médecine , a été la préférence générale que les femmes anglaises ont donnée aux accoucheurs, au lieu de se servir d’accoucheuses; car, au moyen de cette introduction dans les familles, un nombre considérable de gens mal élevés, surprenant la confiance des personnes respectables, et par les vils artifices auxquels ils s’abaissent, et par les collusions et les conspirations qu’ils arrangent
entre eux, ont été conduits à s’emparer d’une sorte de monopole de la pratique dans ce pays. Et quelle affaire infâme la pratique médicale est devenue dans leurs mains! Afin d’arrêter le progrès de ces gens-là, sir Anthony Carlisle écrivit au journal le Times une lettre devenue fameuse , et dans laquelle il déclara que — - « la naissance d’un enfant était une opération naturelle, et non pas une opération chirurgicale. »
Malgré les hurlements et le dédain avec lesquels cette lettre fut reçue par les apothicaires, il est consolant de voir que le public commence, à présent, à donner son attention à ce fait, qu’il y a beaucoup plus d’enfants qui périssent par l’intervention des accoucheurs intrigants , qu’il n’y en a de sauvés à Laide de leurs instruments. Le nombre de personnes que détruisent les remèdes inutiles, peut être apprécié par le jugement le plus ordinaire, puisque, suivant l’usage du jour , le médecin s’empare de l’enfant dès que celui-ci abandonne la matrice , et qu’on lui fait prendre de l’huile de castor , même avant qu’il ait appris à placer ses lèvres au tétin ! Qui aurait pu , si ce n’est un apothicaire , suggérer une semblable pratique? Quelle autre créature, à moins qu’elle n’eût l’esprit d’une machine et les habitudes d’un boucher, aurait songé à appliquer l’instrument à ventouses derrière l’oreille d’un enfant, pour arrêter sa flatulence et ses convulsions? Les nourri-
ces et les accoucheuses de l’ancien temps connaissaient mieux ce qu’il était convenable de faire en pareil cas, lorsqu’elles plaçaient une feuille de laurier sur la langue de l’enfant. Les hommes de la routine se moqueront de ce qu’ils appelleront un remède de vieille femme, remède qu’ils déclareront ne pouvoir produire aucun effet favorable , et il ne viendra à la pensée d’aucun de remarquer que l’odeur forte du laurier et son goût amer , proviennent de l’acide prussique qu’il contient! On peut avoir des avis fort bons , même parmi chaque espèce de vieilles femmes , à moins que ce ne soit celles qui appartiennent à la profession. Les médecins pédants s’avisent de railler au sujet de la feuille de laurier, qu’ils affectent de considérer comme une chose impuissante ^ et cepen-
dant ils frémissent d’épouvante lorsqu’il s’agit de ce remède administré avec précision , sous la forme d’acide prussique ! Ce sont les mêmes hommes qui, dans leurs étranges caprices, se montrent saisis de frayeur au nom de l’opium ou de l’arsenic , pendant qu’ils dosent leurs malades jusqu’à ce que mort s’ensuive, avec le calomel et la coloquinte , ou qu’ils versent le sang , source de la vie, comme s’il était question de l’eau d’un fossé.
PÉRIODICITÉ HÉRÉDITAIRE
Si l’on prend une famille particulière, et que
l’on récapitule ses maladies , cle génération en génération , et aussi loin que la chose sera praticable , on trouvera que le plus grand nombre des membres de cette famille meurent d’une maladie particulière. Qu’on suppose, par exemple, que ce soit une consomption pulmonaire: de même que la fièvre intermittente, dont le retour individuel a lieu à des jours fixes, on verra que cette maladie attaque quelques familles seulement à des générations fixes ; souvent elle ne se montrera que de deux en deux générations, tandis qu’une autre fois, ce sera de trois en trois, ou de quatre en quatre. Dans plusieurs familles, le désordre n’attaque qu’un sexe en particulier, tandis que dans le plus grand nombre , l’âge auquel on devient sa victime, est également déterminé. La maladie, avec l’un, se présentera pendant l’enfance , et avec un autre , sa limite sera la vie adulte ou la vieillesse. En observant avec soin les maladies particulières d’une famille , ainsi que les âges où elles se manifestent; puis en portant son attention sur le premier état du désordre constitutionnel, et les moyens préservatifs que j’ai si souvent recommandés dans le cours de ce livre, on pourra rendre moins redoutables les maladies qui se sont reproduites si fréquemment, jusqu’à présent, telles que la manie, l’asthme, l’épilepsie et la consomption , qui sont héréditaires depuis des siècles, dans tant de familles. Mais hélas! les
membres de la profession médicale seront forcés de s’écrier : — « l’occupation d’Othello est finie!»
Nota. Pendant que l’on imprimait la présente feuille, j’ai reçu les trois lettres suivantes, qui confirment plusieurs des observations que j’ai faites précédemment, et leur contenu trouve naturellement sa place ici. La première est du D.r M’Kensie, de Kenellan , en Ecosse.
Kenellan, près de Dingwall, 24 février 1841.
« Cher Monsieur,
« Après avoir étudié à Edimbourg , à Londres et à Paris, j’obtins mon diplôme en 1824, et, immédiatement après je reçus une commission pour état-major de l’armée. Je dois vous dire d’abord, parlant phrénologiquement , que ma tête est un assez bon exemple de la généralité , et pendant ma jeunesse je fus doué des meilleures dispositions pour acquérir ce que la plupart des gens appellent l’intelligence médicale. Dans l’hôpital militaire, à Port-Pitt , jeus des occasions nombreuses de m’assurer de la portée de cette intelligence; mais, quoique j’eusse employé tous mes efforts à mettre en pratique les principes et les doctrines que j’avais étudiés si assidûment dans les écoles de médecine , le résultat de leur application fut tout autre chose qu’une satisfac-
tion pour moi; et, ni les observations auxquelles je me livrai, ni la pratique particulière de mes confrères n’apporta à cet état aucun amendement. Le système Sangrado était alors en pleine vigueur. Ainsi que les autres, je fis comme on m’avait enseigné de faire ; mais, plus je considérai le résultat de notre pratique , plus je fus amené à me convaincre que nous étions tous dans l’obscurité, et que nous n’agissions, avec la vie humaine, que d’une manière téméraire dans le plus grand nombre de cas.
« Cependant, je considérai que c’était un devoir pour moi de faire comme mes supérieurs le prescrivaient , espérant de voir bientôt plus clair moimême dans ma propre conduite. Dans la suite , je fus attaché à un régiment, dans lequel je servis à-peu-près deux années. Alors, je me mariai, et, trouvant qu’un homme marié ne devait pas être dans l’armée, je résolus de me livrer à la pratique particulière, espérant qu’après les occasions que j’avais eues, à l’armée, d’observer les maladies sous toutes leurs formes, et avec l’assistance de plusieurs amis, je pourrais facilement m’élever dans ma profession. Je m’établis à Edimbourg, et devins un des membres du collège des médecins. Mais je pus bientôt me convaincre qu’en quittant l’armée pour la pratique particulière , je me trouvais hors de la poêle pour tomber dans le feu . Je rencontrai en effet des obstacles aux-
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quels je n’avais nullement songé. Dans l’hôpital militaire , il me suffisait de dire seulement : faites cela , l’on faisait sur-le-champ; et je connaissais avec exactitude l’effet de mes remèdes ; car, dans chaque circonstance, ils étaient fidèlement administrés. Il n’en est pas de même dans la pratique particulière. Ici, pour vivre comme les autres hommes, par mon travail, il devient rigoureux de pratiquer le suaviter in modo dans une foule d’occasions, lors même que le fortiter in re serait le plus satisfaisant pour les malades. Je fus donc obligé d’opérer, comme les autres, dans la matière , et bientôt je fus à même de diviser le corps médical en trois classes.
« Au sommet de l’arbre j’ai marqué, çà et là, un individu solitaire , dont la parole est la loi de ses malades. J’ai examiné la carrière de ces praticiens favorisés, et j’ai eu le chagrin de voir que, dans très peu d’occasions, ils s’étaient élevés au moyen de l’intégrité , du talent, de la vraie science médicale. Il m’a fallu reconnaître, au contraire, que ces qualités étaient souvent une barrière opposée au progrès d’un médecin ; que la flatterie et la sottise étaient des moyens plus sûrs de faire son chemin dans le monde; et que l’habileté, plus que le savoir, conduisait à occuper le premier rang.
« Plus bas, j’ai trouvé un certain nombre d’hommes qui, comme moi-même, faisaient de leur
mieux pour maintenir convenablement la pratique , et préserver le vultus ad sidéra. Mais quand j’ai regardé au pied de l’arbre, j’ai vu, tout autour, une troupe de créatures, vides de tous scrupules , déterminées à gagner des richesses et à agir suivant la maxime ancienne : « rem si possis recte; si non, (inociincjue modo rem; » j’ai vu, enfin , des hommes qui, dépourvus de probité et de tout respect de soi-même, considéraient tous ceux qui ne partageaient pas leurs principes comme des gens fous.
« Je fus vraiment tout-à-fait découragé, et je regardai et regardai encore, espérant toujours que mon raisonnement m’avait trompé; mais plus je regardai , plus je fus satisfait, ou plutôt non satisfait de l’exactitude de mon investigation. Il me fut démontré , clairement, que je ne pourrais jamais avancer dans ma profession , et que , quoique j’eusse été élevé pour la médecine, la médecine ne serait jamais du pain pour moi. Je ne pouvais consentir effectivement à gagner ma vie aux dépens de ma dignité personnelle. Je renonçai à la pratique de la médecine malgré les plaintes de mes amis et de mes malades , qui , tout convaincus qu’ils étaient que je faisais bien, ne pouvaient apprécier mes sentiments; et je ne craignis pas non plus de m’exposer aux moqueries de ceux qui ne manqueraient pas de supposer que j’étais animé par l’orgueil, etc. J’ai donc
fait adieu à l’exercice spécial de ma profession , et j’ai converti ma lancette en un soc de cliarrue. Je suis fermier depuis neuf ans, et je jouis d’un bonheur et d’une tranquillité d’esprit, que peu de médecins pourraient comprendre.
« Cependant je continue à faire un peu de médecine parmi les pauvres, et, dans l’occasion , je suis consulté par ceux de mes amis qui pratiquent à la campagne; mais, comme mes vieilles lancettes, je deviens bien rouillé. Tous direz peutêtre que c’est le mieux.
«Maintenant, si vous me demandez pourquoi je vous ai ainsi dérangé avec tout ceci , sans vous connaître, je vous dirai, simplement, que c’est une préface aux remercîments que je vous offre pour la lumière que j’ai reçue en lisant votre Fallacies of the Faculty > qui m’a été envoyé par un ami qui n’est pas médecin. Mes idées, sur la médecine, en ont été entièrement changées, et je me ressouviens actuellement de plusieurs cas où j’ai obtenu les guérisons les plus heureuses, quoique par hasard „ en suivant votre système, sans aucune connaissance des principes d’application. C’est donc sincèrement, je le répète , que je vous offre mes félicitations sur vos découvertes, et c’est avec confiance que j’attends le jour peu éloigné où elles seront appréciées généralement comme elles méritent de l’être.
« Je fus moi-même presque martyr dans la
guerre que je déclarai aux Sangrados , mais rien ne me persuadera jamais de sacrifier une seule goutte de mon sang, tant qu’il voudra circuler dans les veines de
« Votre obligé et fidèle,
« S. M. Hensie , M. D.
« D.r Dickson , Clarges Street Piccaclilly. »
La lettre qui suit est du D.r Charles Greville , de Bath :
Bath, février, 24, 1841.
« Cher Monsieur ,
« J’ai lu avec beaucoup d’intérêt vos chapitres excellents et originaux sur les Erreurs de ta Faculté , et j’ai du plaisir à attester la vérité de vos remarques. J’ai traité plusieurs cas de maladies suivant le principe chrono -thermal , avec un succès parfait. Si le temps me le permet, je vous en donnerai les détails. Je ne doute pas que le public 5 avant peu ne rende justice à la supériorité de votre doctrine, et qu’il ne prenne congé de l’apothicaire fripon, dont l’existence dépend du déluge des remèdes inutiles et trop souvent délétères qu’il donne aux malades.
« Je suis, Monsieur,
« Votre très fidèle ,
« Charles Greville. »
La troisième épître est de M. Henry Smith , chirurgien qui a une grande pratique dans l’Hertfordshire :
Cheshunt, feb. 2/i,
« Cher Monsieur,
« Au moment où vos doctrines sont le sujet de discussions avec les médecins et le public, le témoignage d’un praticien de la province, qui a obtenu de bons résultats avec l’application de ces doctrines , ne sera pas sans doute déplaisant à leur auteur.
« Il y a à peu près dix-huit mois que j’entendis prononcer votre nom pour la première fois ; l’honorable Edmond Byng avait envoyé votre unité des maladies à mon beau-père, M. Sanders. Nous fûmes tous les deux frappés de la nouveauté et de la simplicité des idées renfermées dans cet ouvrage , et nous résolûmes de les mettre à l’épreuve. Vous serez charmé d’apprendre que ni moi, ni M. Sanders , n’avons pas eu , depuis lors , une seule occasion d’employer les sangsues ou la lancette dans notre pratique, quoique, auparavant, nous fussions fréquemment obligés de faire usage des deux; et que chaque jour est venu nous démontrer la vérité de vos opinions , par notre incroyable succès. J’ai traité, heureusement, plusieurs cas d’apoplexie, sans autre application que
des coups d’eau froide sur la tête et sur la figure, et les faisant suivre , après l’accès , de l’emploi de la quinine, de l’ammoniac et de l’acide prussique. J’ai guéri aussi toute espèce de convulsions avec le meme traitement. Dans celles des enfants, l’acide prussique a été le remède le plus efficace. Pour les enfants nés sans apparence d’animation , j’ai excité l’action des organes par des coups d’eau froide sur la tête et le corps. Avec la quinine et l’acide prussique, j’ai traité le croup, sans avoir jamais perdu un seul malade. Grand nombre de cas d’hystérie et d’épilepsie ont été soulagés et guéris par la créosote, après que tout autre remède avait été essayé sans résultat. Avec l’arsenic, j’ai guéri le rhumatisme, soit aigu , «soit chronique. Par l’emploi des toniques, j’ai également réussi dans l’inflammation de la poitrine et des entrailles. En terminant cette esquisse rapide, permettez- moi de vous exprimer mes remerciements et ma gratitude , pour la lumière avec laquelle vous avez dissipé l’obscurité dans laquelle la médecine avait été enveloppée par ses professeurs.
« Tout à vous, cher Monsieur ,
« Très fidèlement ,
« Henri Smith.
« A M. le D.r Dickson, Glarges Street, London. »
LES SENS ET LE MAGNÉTISME ANIMAL. — LES PASSIONS. — BAINS. — EXERCICE. — HOMÉOPATHIE.
Les causes des maladies, ainsi que je l’ai déjà dit et démontré , ne peuvent affecter le corps humain, autrement que par une ou plusieurs des modifications de la perception nerveuse . Aucune maladie ne peut se produire indépendamment de cette action , comme aucune ne peut être guérie sans elle. Qui a jamais entendu parler d’un cadavre atteint de la petite vérole? ou d une tumeur, ou d’un ulcère guéri sur un corps mort? Un rêveur ou un nouvelliste germanique pourrait seul imaginer une semblable chose! Même dans le sujet vivant, lorsque certains nerfs ont été accidentellement paralysés , les agents les plus actifs n’ont pu opérer le moindre changement aux endroits qui
reçoivent leur action de ces nerfs. Si on divisait les nerfs pneumo-gastriques d’un chien en vie, nerfs qui, comme leur nom l’indique, lient le cerveau avec les poumons et l’ estomac ^ l’arsenic ne pourrait plus produire ses effets ordinaires sur ces organes. N’est-ce pas une des preuves qu’un agent externe ne peut influencer les parties internes que d’une manière funeste, au moyen du pouvoir électrique qu’il exerce sur les nerfs qui y conduisent? Par ce même medium > et de la même ma-
nière j, la plupart des forces remédiales exercent leur influence salutaire sur le corps humain. Mais quelles aient pour résultat le bien ou le mal, toutes les forces de la nature agissent simplement par attraction ou par répulsion. Le cerveau et la colonne vertébrale (la dernière, prolongation du premier) sont les grands centres sur lesquels agissent, plus tôt ou plus tard, toute espèce de médicament, et bien nombreuses sont les avenues qui conduisent à ces centres.
DES SENS
Le cerveau peut recevoir, à travers chacun des cinq sens , une influence utile ou nuisible. Sans eux, où trouverait-on les joies, les tribulations, et plus de la moité des maladies du genre humain ?
Je parlerai d’abord de la vue. Le seul aspect d’une agréable et fertile campagne, peut améliorer
la condition d’une personne invalide; tandis qu’un lieu triste et mélancolique, produit sur la santé un effet tout différent. Il y a néanmoins des cas où des objets agréables attristent le malade par leur trop de splendeur; alors la nuit ou l’obscurité ramènent le repos mental et corporel. La présence d’une très forte lumière affecte certaines personnes de manière à leur occasionner des maux de tête; il y en a d’autres auxquelles les premières lueurs du soleil occasionnent des accès d’éternuement. Un éclair de tonnerre a produit et a guéri la paralysie. Laënnec cite un individu qui, voyageant à cheval, arriva subitement à une plaine fort étendue. La vue de cet espace, dont les limites n’étaient pas visibles, lui causa une oppression si désagréable, qu’il fut obligé de rétrograder. Après s’être senti soulagé, il voulut faire une seconde tentative pour continuer son voyage ; mais la suffocation se renouvela avec tant de force, qu’il fut obligé de renoncer à passer par-là.
L’effet ordinaire, quand on regarde d’une grande élévation , est le vertige ou trouble de la vue, et une sensation de malaise et de terreur. Néanmoins il y a des personnes qui n’éprouvent qu’une sorte de joie lugubre , et sont alors saisies d’un sentiment semblable à de Y inspiration, ou à une impulsion prophétique qui leur fait prononcer des discours extravagants. D’autres, au
contraire , ont une disposition involontaire à se précipiter du point où elles se trouvent placées. Sir Walter Scott, dans le comte Robert de Paris , fait dire à Ursel : — « Sauvez-moi de moi-même, empêchez-moi de satisfaire ce désir fou et irrésistible que j’éprouve, de me précipiter dans l’abyme aux bords duquel vous m’avez conduit. » Toute espèce de mouvement du corps est capable d’affecter le cerveau en bien ou en mal; et un mouvement inaccoutumé, à travers le medium de l’œil, agit sur lui d’une manière fort curieuse. Tout le monde a éprouvé des vertiges après quelques mouvements circulaires rapides. Il semble à l’œil que tout ce qui est présent tourne comme on le fait soi-même. Si, pendant un certain temps , on regarde par la portière d’une voiture qui va rapidement , on éprouve un étourdissement , on a un vertige , et la même chose occasionne quelquefois un mal de cœur. Il y a des gens qui ont un vertige et sont épileptiques après avoir fixé long-temps la vue sur un ruisseau qui coule; tandis que la même chose fait éprouver à d’autres une rêverie agréable, un besoin de sommeiller. Qu’on applique ces faits au magnétisme animal, qu’on les compare avec les soidisant manipulations, et on n’aura pas de peine à arriver à une juste appréciation de ce genre d’imposture.
Qu’est-ce que ce magnétisme animal? Il con-
siste à faire passer la main, de haut en bas, et tout doucement, devant les yeux de quelqu’un, avec un certain air de mystère; puis, tantôt parci, tantôt par-là, en les secouant de temps en temps, afin de donner plus d’importance à l’opération. Il faut nécessairement qu’on affecte une gravité imperturbable, et qu’on tienne ses yeux fixés sur la personne.» afin de maintenir sur elle son ascendant intellectuel. Pour rien au monde on ne doit permettre à sa figure de sourire. Si on exerce ses tours de passe-passe dans une chambre d’où la lumière soit presque exclue, on sera sûr de causer de l’impression. Mais quelle impression? Oh! comme celle qu’éprouve l’homme qui fixe son regard sur le ruisseau qui coule : on devient rêveur, on a sommeil , on éprouve de l’irritation, des convulsions, etc. Quelles sont les personnes qui ont recours à ce remède? les hommes atteint de dyspepsie, les femmes hystériques, les gens faibles, crédules et susceptibles d’émotion si on passe une plume devant leur nez ! qu’on lève le doigt, ils pleurent, qu’on le baisse , ils rient. Bien loin de m’étonner de tout ce que j’entends dire de ces gens, je trouve au contraire surprenant que le magnétisme n’en ait pas fait mourir. Pauvres frêles créatures! Il y a quelques années, il me vint à la pensée d’essayer cette farce dans un cas d’épilepsie. Elle eut l’effet d’en empêcher l’accès; mais combien de tours de gibe-
cière n’en ont pas fait autant? Dernièrement, je l’ai essayée sur un malade affecté d’un cancer ; mais la personne devint si impatiente , qu’elle serait tombée dans une crise hystérique si j’avais continué. Que des effets curatifs aient été obtenus de cette jonglerie, comme de beaucoup d’autres ? je n’en doute pas , et j’en parlerai plus tard. J’admets aussi qu’ils peuvent avoir lieu sans collusion ; mais je les crois plus faciles avec son aide. La nature de cet agent sera démontrée lorsque je viendrai à considérer l’effet des charmes et des talismans.
La plus grande partie de l’influence que les objets externes exercentsur les yeux, comme ils le font sur d’autres organes , dépend entièrement de leur nouveauté. La pompe des spectacles affecte les acteurs et l’auditoire d’une manière toute différente. Quelle similitude y a-t-il , par exemple , entre un vieux courtisan et une personne qui paraît pour la première fois devant le roi? Le premier cherche, avec calme, les occasions de tirer parti des circonstances; l’autre n’est occupé qu’à éviter de se conduire bêtement. Le fait est que le pape, dans toute la splendeur de sa sainteté, aimerait parfois à changer de place avec le paysan qui se met à genoux. J’ai souvent remarqué les différents effets produits par une punition exécutée à une parade en présence du vieux soldat et du jeune conscrit. Dans un régiment de
mille vétérans, pas un homme ne bouge de sa place, pas une figure ne pâlit, pendant que des coups retentissent et que le sang coule] sur le dos du malheureux attaché au poteau. La même scène reproduite devant des conscrits, changerait l’expression de toutes les figures ! Sur mille individus , une douzaine au moins tomberait en syncope; d’autres auraient mal au cœur, et quelques-uns seraient attaqués de convulsions et d’épilepsie. J’ai connu un élève en médecine qui, à la première vue d’une amputation, non-seulement tomba en syncope , mais perdit la vue pendant une demiheure. Le même étudiant est devenu célèbre par son sang-froid et sa dextérité dans les opérations chirurgicales! Quelle singulière sensation n’éprouve-t-on pas lorsque, pour la première fois, on sent le mouvement d’un navire sur la mer? Mais le jeune matelot, comme le jeune chirurgien , oublie bientôt ses premières répugnances. La disposition à avoir le mal de mer, cesse après un ou deux voyages. Or, ces faits doivent convaincre de la nécessité de changer les remèdes dans les maladies. C’est avec le corps comme avec l’esprit : la nouveauté fait des merveilles.
Est-il nécessaire de dire que , par I’Ouïe , on peut influencer toutes les sensations du corps? En vociférant seulement à l’oreille d’un malade, j’ai arrêté le commencement d’un accès d’épilepsie. Les atomes du cerveau, comme d’autres atomes,
ne peuvent pas faire deux choses à-la-fois. Ils ne peuvent pas, au même temps, maintenir l’état d’arrêt ou attention, et l’état de mouvement duquel dépendent des convulsions épileptiques. Qu ’on produise comme on voudra l’attention cérébrale, et il ne pourra exister d’épilepsie. 11 en résulte qu’un mot peut devenir aussi efficace qu’une médecine.
L’influence de la mélodie sur les maladies humaines, fut si bien connue des anciens, qu’ils firent d’Apollon , et le dieu de la musique et celui de la médecine. Mais les doux sons, comme toutes les douceurs possibles, n’ont pas la même influence sur tous les malades. Hippocrate nous dit que le son d’une flûte fit tomber Nicano en syncope. Que serait-il devenu s’il eût été obligé d’écouter tout un opéra? Beaucoup de personnes deviennent mélancoliques en écoutant jouer de la harpe. Le mélancolique Saül fut soulagé par la harpe de David. Tout le monde a entendu parler de cet air , le Ranz des Vaches , qui , selon les circonstances, anime le Suisse au combat, ou l’étend sur son lit de douleurs, d’où il ne se relève plus. Oh! que ces airs nationaux ont un effet merveilleux sur bien des gens ! Je les ai vus produire et guérir une infinité de maladies ; mais alors leur influence dépend beaucoup d’une association. Le capitaine Owen avait plus de confiance dans une vieille chanson pour guérir la
lièvre des tropiques, dont son équipage souffrait, que dans toutes les drogues que son chirurgien leur administrait. Il nous affirme qu’une stance d’un chanteur favori, en éveillant d’anciens souvenirs , produisait un effet très subit et très salutaire , dans les cas les plus désespérés. De quelles bagatelles dépend donc la vie de l’homme !
« It may be a Sound ,
A tone of mnsic , summer’s eve or spring :
A flower , the wind , the océan , which schall wound ,
Striking the Electric chain wiht we are darkly bound. »
Byron
Il est curieux de voir comme certaines personnes sont affectées par une odeur. Qui pourrait croire , sans en avoir été témoin , que l’odeur d’une rose ait produit la syncope , ou que l’héliotrope et la tubéreuse puissent occasionner l’asthme? Il y a des gens qui ne peuvent respirer l’air d’une chambre où il y a de l’ipécacuanha , sans être asthmatiques. Le parfum du musc sera agréable à certaines personnes, et en rend d’autres malades. Dans certains cas une odeur est tout aussi cordiale que du vin ; toutes les vieilles femmes connaissent la valeur de l’esprit de corne-cle -cerf et des plumes brûlées, pour rappeler de la syncope.
1 Ce peut être un son, un ton de musique, au déclin d’un jour d’été ou de printemps; une fleur, le vent, l’Océan qui nous toucherait, frappant la chaîne électrique qui mystérieusement nous enlace.
Je n’ose presque pas parler du Goût, car de gustibus non est disputandum. Lorsque la peau rouge est accusée par le visage pâle de manger de la vermine , ne peut-elle pas dire à l’autre qu’elle mange bien des mites? L’Esquimaux , qui refuse avec dégoût une chose sucrée , considère l’huile de poisson comme un régal de luxe ; mais quoiqu’il préfère une chandelle au beurre frais, il savoure l’eau-de-vie avec autant de plaisir qu’un Irlandais, c’est-à-dire avant que le père Mathieu et les sociétés de tempérance fussent devenues à la mode. Combien ne serait-on pas étonné de voir un homme manger de la chaux! Cependant j’en ai vu des centaines le faire à-la-fois. Je veux parler des Asiatiques, qui enveloppent un petit mor» ceau de chaux dans une feuille de betel , et chiquent l’un et l’autre comme nos matelots font avec le tabac. Or, cette habitude de chiquer le tabac, m’a toujours semblé fort singulière, et je ne m’étonne pas que de belles dames se trouvent dégoûtées à la vue d’une chique. Quel goût que celui des Chinois, pour une soupe faite de nids d’oiseaux! Morbifiques d’abord, de tels goûts, comme d’autres maladies, se répandent par imitation ou par contagion. Dans les îles, le nègre est sujet à une fièvre qu’on appelle mal d'estomac, et qui est causée par l’avidité avec laquelle il mange de la terre. Toutes ses sensations sont plus ou moins dérangées. Quelles singulières fantaisies
n’ont pas aussi les femmes enceintes! Les unes, veulent manger des cendres; les autres, des rats et des souris, et même des grenouilles, comme les Français. J’ai entendu parler d’une jeune et belle dame , qui donna cinquante louis pour obtenir la permission de mordre l’épaule d’un jeune boulanger, et elle tomba en hystérie, parce que le pauvre garçon refusa, à aucun prix, de se laisser mordre l’autre épaule. Si l’on sourit d’incrédulité à cette anecdote, que dirait-on de ce que je vais raconter? Lorsque j’étais moi-même étudiant à Paris, il y a quinze ans, on fit le procès à une femme pour avoir décapité un enfant. Lorsque le juge lui demanda par quel motif elle avait commis un crime si horrible, elle lui répondit que c’était l’envie d’une femme grosse .
Je crois avoir maintenant assez parlé du Goût. Je dirai quelque chose du Toucher. On me fera peut-être observer que cela n’en vaut pas la peine, attendu que le toucher ne peut produire ni bien, ni mal. Mais on aurait tort ; car bien des affections dangereuses pourraient résulter, si ce toucher venait de quelque chose de nouveau. Qu’on touche le blanc de l’œil avec le doigt ou avec une plume, et on en éprouvera une souffrance qui pourra durer une heure. L’application de l’un ou de l’autre dans la gorge, ou dans les fosses nasales , fait vomir aussi facilement que si l’on avait pris de l’ipécacuanha ou tout autre émétique. C’est ce que savent très
bien les nourrices. Un poil de cochon,, introduit dans les narines ou dans l’oreille, a souvent fait tomber en convulsions. Quels effets extraordinaires encore pourraient suivre le toucher de la vessie par une sonde ou une bougie! Je ne sais pas si d’autres médecins en ont été témoins; mais j’ai vu des accès de frissons, l’épilepsie, la syncope, le vomissement et la diarrhée produits par l’introduction de l’un de ces instruments. J’ai même observé, à la suite de cette opération , des douleurs rhumatismales et des éruptions. Tout le monde a éprouvé les effets du chatouillement, qui n’est qu’une succession d’attouchements. Qu’on remarque comme cela affecte certaines gens ! À force de les toucher ainsi on pourrait les rendre fous! Quelquefois le chatouillement a été porté assez loin pour occasionner des convulsions et la mort. M.Wardrop, au contraire, a trouvé ce genre d’attouchement fort utile dans des convulsions. J’ai déjà cité des cas où l’application d’une ligature, au bras ou à la jambe, a arrêté la manie, l’épilepsie , etc. Or, l’influence de cette application , insignifiante en apparence, dépend de Y attention cérébrale qu’elle excite , par la double influence de la vue et du toucher. Comme je l’ai fait observer aussi, la lancette a obtenu le crédit des bons effets produits par le bandage. La crainte d’une opération peut quelquefois avoir de l’efficacité.
Combien de vertus n’a-t-on pas attibuées au
toucher d’un roi, et, encore, à celai des reliques, des os et des vêtements des saints ! Prêtres et princes ont tour à tour gouverné les humains , quelquefois avec justice, et, plus souvent, en les trompant. La crédulité et la faiblesse des masses ont été bien, des fois leur véritable force ; mais les dupes n’ont pas toujours perdu au charlatanisme pratiqué , puisque les émotions de foi et d’espoir inspirées par lui ont assurément allégé et guéri les souffrances d’un grand nombre de malades, par les révolutions occasionnées dans la matière du cerveau. Singulière infatuation de l'espèce humaine , avec qui l’imposture réussit , lorsque la vérité perd son influence! En cpioi donc l’adulte diffère-t-il de l’enfant? L’homme est niais, facile à tromper, et donne son or pour un écho; de même que l’enfant caresse sa nourrice lorsqu’elle lui dit des mensonges pour l’amuser! Le degré de l’ignorance est la seule distinction entre le petit et le grand.
DES PASSIONS
Quelles sont les passions? La crainte, la douleur, la joie. Sont-elles des entités ou des actions?!^ travail des démons au dedans * ou des variations corporelles causées par les impressions du dehors? Toutes les passions n’ont-elles pas quelque chose de commun , quelques traits ou ombres de traits si exactement les mêmes, quelles
forment un lien d’unité par lequel elles peuvent être réunies ensemble ? Les ressemblances ne sont-elles pas quelquefois si fortes, qu’on ne peut les distinguer les unes des autres ? Une personne est pâle , ses lèvres tremblent , tout son corps est agité ou convulsif. Est -ce crainte, amour, colère ou haine? Ne sera -ce pas l’effet d’un changement de température? Bailly, sur l’échafaud, fut raillé parce qu’il frissonnait. — - « C’est que j’ai froide » répondit-il. Tous êtes pâle, Monsieur, vos craintes vous trahissent? — « Si je suis pâle, c’est d’ étonnement d’être accusé d’un tel crime. » — « Yous rougissez, Monsieur,» vous avez honte de vous-même» — Pardonnez - moi , c’est votre effronterie qui fait venir le rouge de la colère à ma figure. » Nous voyons donc combien les passions se ressemblent, et combien il est difficile de les distinguer les unes des autres d’après la simple apparence.
Semblables aux maladies dont j’ai eu occasion de parler, les émotions mentales, ou plutôt ce qu’on appelle les actions corporelles, ont toutes été associées avec de certains organes et sécrétions. Leurs noms mêmes ont changé avec les changements de la doctrine médicale. Qui , parmi nous , songerait à placer le chagrin dans le foie? Que les anciens l’aient fait, la chose est évidente d’après le nom qu’ils ont donné : Le mot mélancolie signifie littéralement bile noire. Nous nom-
nions encore l’envie et le dépit spleen , et lorsqu’un homme est en colère, nous disons sa bile est montée. Les Européens placent le courage et la crainte dans le cœur; les Arabes et les Persans associent l’un et l’autre avec le foie, et foie-blanc est l’épithète qu’ils donnent au couard. Shakspeare se sert du mot foie-cle-lis dans le même sens.
On parle souvent de tempérament ^ et des professeurs de philosophie nous disent qu’il y en a de quatre espèces. Si un homme est irritable ou violent, on dit qu’il est colérique ou bilieux ; s’il souffre de dépression mentale, il est mélancolique ou il a la bile noire; s’il est d’une disposition joyeuse et heureuse, on le qualifie de sanguin; et s’il est lourd et apathique , son tempérament est appelé phlegmatique. Ce mot est tant soit peu difficile à traduire , attendu que son origine est une fantaisie , un fantôme que les anciens imaginaient être un élément du corps, et qu’ils nommèrent phlegme. Il y en a qui ont un autre tempérament que l’on nomme leuco-plilegmalique ou phlegme-blanc. Le fait est que ces termes sont des sons que la friponnerie a inventés pour duper l’imbécillité ; ou , comme disait Horne Tooke : — « C’est un modèle de l’art subtil de sauver les apparences et de parler savamment et profondément d’un sujet qu’on ne connaît pas. » Il n’est jamais venu à la pensée des sophistes des écoles, que la disposition mentale de l’homme , comme
— im —
ses attributs corporels, est tous les jours changée par des circonstances indépendantes de lui. Fautil répéter cpie la maladie a fait trembler les plus braves à l’aspect de leurs propres ombres , et a transformé la personne la plus joyeuse en un être sombre et mélancolique? Lorsque les doctrines de l’école humorale eurent prévalu , le mot tempérament donna sa place au mot humeur ; et bonne et mauvaise humeur usurpèrent le trône du gai ou morose tempérament. Nous sommes dans l’habitude journalière de parler des esprits.
Nous disons esprits tristes et esprits animés. On peut faire remonter ces formes de langage à l’époque où les médecins étaient assez ignorants pour supposer que les artères , au lieu de conduire le sang, étaient remplies d’air ou cl ’ esprit : de là vient leur nom. La confusion qui entre dans toutes les langues a matériellement arrêté notre connaissance de l’homme matériel et moral. Locke devait avoir senti cela lorsqu’il disait : —
« Le vague des paroles et l’abus du langage, ont si long -temps passé pour des mystères de la science, et les mots inusités, avec peu ou point de signification , sont tellement imposés comme un titre de profond savoir et d’une haute spéculation, qu’il n’est plus facile de persuader ceux qui les prononcent, ou ceux qui les écoutent, que ces mots ne sont que le masque de C ignorance et un obstacle aux vraies lumières. » c
— <( Nous ne pouvons pas clouter, disait le chevalier H. Davy, que tous les changements dans nos sensations et nos idées 3 doivent être accompagnés d’une modification correspondante de la matière organique du corps. » Par le moyen d’un ou de plusieurs des cinq sens , quelque circonstance externe doit en premier lieu opérer sur le cerveau, de manière à changer les relations et révolutions existantes des atomes, avant qu’il ne puisse exister ce qu’on appelle une passion . Toute chose qui altère les atomes cérébraux, doit aussi changer les actions de toutes les parties du corps, tantôt plus, tantôt moins. Selon la prédominance et la localité d’une classe d’actions ou d’une autre , on la nomme ordinairement passion. Une plaisanterie fera rire un homme et en désolera un autre. Quels sont les traits communs à toutes les passions? Un frémissement, le changement de température et celui de sécrétion. Est-ce que cela ne constitue pas un accès de fièvre? Shakspeare, avec sa pénétration habituelle et en parlant de Y accès de la peur, étendit l’analogie au monde qui l’entourait :
« Some say tlie earth was fever’cl and did shake. »
La haine et 1’ amour sont également remarquables par leurs changements fébriles. Il faut se
On dit que la terre fut fébrile et tremblante.
souvenir de ce que dit Iludibras de l’amour : — «Ce n’est qu’un accès de fièvre renversé. » On peut en dire autant de I’espérànce , de la joie, de la crainte et de la colère; car, dans ces passions, Y accès chaud attaque le premier le malade . Quelle que soit au surplus la nature des passions, joie, chagrin et crainte , le cercle constitutionnel d’actions est toujours le meme; dissemblable seulement là où il y a dissemblance en nuance, place et prédominance; mais au même degré qu’une fièvre diffère d’une autre. En outre, il n’y a pas d’affection constitutionnelle que ces passions ne puissent exciter ou guérir. Sous ce rapport aussi , elles ressemblent à la fièvre, type de toute espèce de perturbation, soit de l’homme, microcosme, ou du globe qu’il habite. J’ai déjà démontré, jusqu’à un certain point, l’influence de certaines passions sur la production de certaines maladies. J’ai également prouvé, que les mêmes actions morbifiques que l’on désigne sous tant de noms différents , qu’elles soient le résultat d’un coup ou d’un poison, peuvent aussi provenir d’impressions mentales. J’ai établi leur identité absolue ^ en les guérissant par les mêmes remèdes. Si donc , de cette manière , on a amélioré ou guéri des maladies qui doivent leur origine à une impression mentale , l’histoire de la médecine nous fait voir également des exemples innombrables de l’action salutaire de ces mêmes passions, dans toute espèce de
maladie, quelle qu’ait pu être la nature delà cause primaire. La foi, la confiance, l’espoir, l’enthousiasme, ou plutôt leurs causes, sont des agents aussi puissants pour la guérison d’un malade , que tout autre remède que le docteur puisse employer. Elles produisent, comme le quinquina et le vin , non-seulement une excitation salutaire, une fièvre douce et suffisante pour prévenir les accès des maladies les plus malignes, mais de même que ces agents, elles arrêtent et guérissent ces affections après qu’elles ont pris pleinement leur cours. Une pierre ou une bague, avec un conte vrai ou imaginé; un verset de l’alcoran ou de la bible cousu dans un morceau de soie, et porté, tantôt sur une partie du corps, tantôt sur une autre, ont inspiré une fermeté mentale et produit une assurance corporelle , qui ont donné au malade la force de résister à l’influence de la contagion et de l’épidémie réunies. Si les Arabes ont leurs talismans, et les Indiens leurs amulettes, les nations de l’Ouest n’ont pas cessé de vanter les cures et autres miracles effectués par leurs reliques , leurs puits saints et leurs eaux bénites. Lorsque nous nous vantons d’une mesure particulière , nous disons qu’elle a agi comme un charme . — Qu’est-ce qu’un charme? D’où vient son origine ? tout bonnement d’une corruption du mot latin carmen ^ une chanson, un vers. Dans tous les temps et dans tous les pays il y a eu des
hommes qui ont tiré partie de l’ignorance et de la crédulité de leurs semblables. Celui qui voulut passer pour plus savant que les autres eut toujours recours à l’imposture; et, attendu que les fonctions du prêtre, du poète, du prophète et du médecin furent souvent réunies dans la même personne, il n’est pas étonnant que cette personne ait masqué ses momeries, son mysticisme dans des vers. Savoir lire ou écrire était jadis la marque d’un esprit supérieur; et celui qui savait faire l'un et l’autre n’avait qu’à marmotter son sortilège pour guérir ou tuer. Dès la plus grande antiquité, nous trouvons qu’un charme fut employé dans l’art de guérir. Homère, dans son Odyssée ^ introduit les fils d’Antolycus avec des charmes pour étancher le sang; et les médecins aujourd’hui, dans l’Égypte et dans l’Inde, emploient aussi des charmes. Les hommes du Nord faisaient usage des rythmes runiques pour charmer les maladies. Chez les Norwégiens et les Islandais, des vers et des chansons étaient regardés comme tout-puissants. Un de leurs poètes s’exprime de la manière suivante sur la croyance de son temps et de son pays :
— « Je sais une chanson avec laquelle je pourrais adoucir et enchanter les armes de mes ennemis, et les rendre inoffensives. Je sais une chanson que je n’ai qu’à chanter, lorsque les hommes m’ont chargé de chaînes, et au moment où je la chante, mes fers tombent, et je m’en vais librement. Je
sais une chanson utile à tous les enfants des hommes; car, dès que je la chante, les haines se dissipent entre eux. Je sais une chanson d’une telle vertu, qu’avec elle j’imposerais silence aux vents, et apaiserais les orages. » Telle est l’origine des sortilèges ou incantations * termes dérivés du mot latin canton je chante. Chez les Juifs, la simple expression du mot mystique abracalan > avait assez d’influence pour dissiper une maladie. Quintus Severinus Simonicus se vantait d’avoir guéri une fièvre hémitritique , en prononçant mystérieusement le mot abracadabra, combinaison phonique de son invention. Le faiseur de pluie parmi les Caffres, le danseur du diable des Gingalais, et le sorcier indien , peuvent opérer dans le corps de leurs compatriotes , avec leurs charmes et leurs chants, des métamorphoses qui mettraient en déroute toute la science tant vantée des professeurs. Ils agissent en inspirant de la confiance ; et en voici une autre preuve dans ce qui arriva devant Breda , en 1625. — - « Cette ville, après un long siège, souffrait de toutes les misères que la fatigue, la mauvaise nourriture et le découragement pouvaient infliger à ses habitants. Entre autres fléaux, le scorbut avait enlevé un grand nombre de citoyens. Cette maladie, ajoutée à tant d’autres calamités, disposait la garnison à livrer la place, lorsque le prince d’Orange, désirant la conserver, mais dans l’impossibilité de venir à son secours,
trouva moyen d y introduire des lettres , promettant aux défenseurs de leur envoyer du renfort. Ces lettres furent accompagnées de remèdes pour le scorbut , lesquels étaient, soi-disant, d’un grand prix et d’une grande efficacité. Beaucoup plus leur était encore envoyé : la déception, qui produit toujours des effets étonnants. Trois petites fioles furent données à chaque médecin. On proclama que trois ou quatre gouttes suffisaient pour communiquer le pouvoir de guérir à quatre litres d’eau. (Remarquez cela, MM. les homœopathes ! ) Alors nous déployâmes nos moyens merveilleux. La fraude n’était pas même connue des généraux. Les soldats nous entouraient en foule, chacun sollicitant sa part. La gaîté reparut sur toutes les figures, et tout le monde eut foi dans les vertus souveraines de notre panacée. Un grand nombre de malades, qui n avaient pas marché pendant plusieurs mois j se promenèrent dans les rues, avec leurs jambes droites et agiles; tous se vantaient d’être rétablis par le remède du prince ! » Remède purement imaginaire. Faut-il, après cela, engager les docteurs, lorsqu’ils visitent les malades, à ne pas leur montrer une figure lugubre et triste? Une telle conduite est impardonnable! Néanmoins il y a des praticiens si bas et si sordides, qu’ils s’empressent toujours de dire que les malades sont en danger. Quelle politique infâme! Us trouvent du plaisir à croasser, attendu que c’est le moyen in-
faillible de prolonger la maladie. Mais je laisse de tels hommes à Dieu et à leur conscience.
Si Ton est disposé à douter de l’influence décourageante des figures tristes sur les malades , on fera bien de lire le voyage de lord Anson, dans lequel il dit : — « Tout ce qui avait une tendance à décourager et à attrister les matelots augmentait l’intensité de leur maladie ( le scorbut ). Ordinairement cela faisait mourir ceux qui étaient les plus malades, et envoyait dans leurs hamacs ceux qui étaient en état de faire la besogne. »
On voit par-là ce que peut produire sur un malade une contenance empreinte de frayeur ou de tristesse. Je recommande donc aux médecins de conserver un regard calme et même souriant en présence des malades, et je leur dirai avec Byron : Employez-vous
« To render with your precepts less The sum of human wretchedness,
And STRENGTHEN HUlIl WITH HIS OWN MIND \ »
Que signifie , en comparaison , toute la farce de pathologie, et toutes les connaissances acquises dans la salle de dissection? On peut tailler et dépecer le corps mort pendant vingt ans, sans savoir le moins du monde la manière d’influencer les mouvements du corps vivant. Néanmoins des pro-
1 A diminuer, par vos préceptes, la somme de la misère humaine , et à fortifier l’homme par son propre esprit.
fesseurs vous disent gravement que l’anatomie est la fondation de la médecine! Ceci me rappelle ce qu’a dit un poète contemporain, le célèbre Béranger : — « Exista-t-il jamais un âne capable de cou- *per en morceaux la graisse de mouton, et d’éplucher les mèches de chandelles, afin de découvrir d où vient la lumière, ou pourquoi elle peut jaillir de la graisse? Oui, il y en eut un, plus curieux et plus bête, qui, le scapel à la main, chercha à apprendre de la mort quelles sont les lois de la vie. Oh! pour moi, j’aimerais mieux demander à une vieille nourrice un remède pour mon rhume, que de me confier à un cerveau aussi pédant, pour faire revivre en moi la flamme prête à s’éteindre b » Plaisanterie à part, j’ai connu dans mon temps un grand nombre d’anatomistes de premier ordre; et cependant il y a de vieilles femmes que je préférerais consulter, pour mon propre compte, que ces savants adroits à fendre un cheveu. Ces hommes sont, pour ainsi dire, comme des géographes qui indiquent des rivières, des villes, des côtes, des vallons et des plaines, mais qui ignorent les mœurs, les usages, et comment on influe les atomes vivants qui entrent et sortent continuellement du corps qu’ils décrivent. Si quelque créature d’un esprit mécanique s’avise de plaisanter sur ce point,
1 Nous avons reproduit ce passage d’après le Ü/ Dickson ; mais nous ne l’avons pas trouvé dans les œuvres de Béranger.
( Note du traducteur. )
il faut l’engager à surveiller les blessés de deux armées, et à expliquer ensuite pourquoi les mêmes blessures sont si faeiles à guérir parmi les vainqueurs et si fatales aux vaincus ! Il pourra faire, tant qu’il voudra, une dissection des nerfs après la mort, sans découvrir la plus petite trace de cette occulte influence de Famé, qui donne la force ou la faiblesse au corps vivant.
Le pouvoir déprimant du chagrin est familier à tout le monde ; mais il y a des cas où un effet contraire en résulte. Shakspeare, avec sa pénétration accoutumée, en explique la cause :
« îo poison tîiere is physic — and these news,
Having been well, that would bave made me sick,
Being sick, bave in sonie measore made me well;
And as the wretcli wliose fever-weakened limbs,
Like strengthless hinges bnckîe under life,
Impatient of bis fit, breaks like a tire Ont of bis Keepers’ anus, even so my limbs,
Weakened witli grief, being now enraged with grief,
Are thrice themselves k »
La force communiquée à la constitution, dans les cas de cette nature, a une relation avec les
1 Dans le poison on trouve le remède. Il y a de bonnes nouvelles qui pourraient me rendre malade, tandis que si j’étais malade, elles me rappelleraient à la santé. Il en est de même de l’être souffrant, dont les jambes, sans force, fléchissent sous lui, mais qui, pendant l’accès de la fièvre , s’élance comme une flamme hors les lisières de son gardien. C’est ainsi que mes jambes, affaiblies par le chagrin, et devenant enragées par le chagrin, sont trois fois elles- MÊMES.
nouvelles révolutions atomiques causées par le désespoir, ou avec cette détermination d’agir avec énergie, qui vient en aide à l’homme dans des cas extrêmes. De semblables réactions ressemblent à l’ardeur que l’on sent après un bain froid. Il y a des gens qu’une succession de petites contrariétés abaissent à l’excès, et qui tout d’un coup, dans une circonstance importante, deviennent de véritables héros.
Il serait facile d’apprendre de tous ceux qui ont profité de leur expérience dans la vie, que la moitié du monde existe par le parti qu’elle tire des passions et des préjugés de l’autre moitié. Le parent du préjugé, c’est l’ignorance. Néanmoins il n’y a pas d’homme qui ne sache quelque chose que d’autres ignorent. Les juges les plus savants ont fait des folies par ignorance ; ils se sont laissé duper par des individus d’une classe qu’ils méprisent : de pauvres misérables créatures décrépites, qu’on appelle sorcières, en ont imposé aux hommes les plus instruits de la nation. Lord Bacon et sir Mathew Haie, par exemple, croyaient au sortilège. Ce dernier juge condamna à la mort des malheureux qui en furent accusés , et les fit exécuter. Samuel Johnson croyait aux revenants et à la faculté de lire dans l’avenir. Où est donc le pays si éclairé, que les meilleurs et les plus savants citoyens ne se prêtent pas à la mystification ? Si un tel pays existe, ce doit être l’Angleterre au moment
actuel. S’il y a une profession où la déception n’est pas mise en pratique , ce doit être la médecine ! Heureuse Angleterre! heureuse médecine! où tout est parfait et pur, où l’ignorance n’existe pas, où le public n’est pas trompé par un écho, ni conduit parles partis pour les intérêts d’un parti! Ici la corruption est inconnue dans les collèges, et des collusions dans les corporations ne sont qu’un rêve! Ici il n’y a pas de certificats à vendre, de critiques à acheter; point de docteurs Connolly ni de docteurs James Johnson, point d’écoles de balivernes, point de professeurs à l’ame vénale! Ici, où il n’y a pas de paille dans nos yeux, nous pouvons ôter plus facilement celle du voisin! Qui ose douter de notre supériorité à cet égard sur toutes les nations du monde? ou qui me demandera en quoi consiste notre excellence?... Vilain sceptique! Qu’on lise le docteur Stawkins , qu’on lise le docteur Bisset Stawkins, voyage sur le continent, et on y trouvera enregistré que le trait le plus brillant dans la médecine britannique, le point qui distingue le plus le traitement anglais, est la saignée copieuse qui est en usage. — « La négligence des saignées copieuses, dit Stawkins, est la grande erreur des hôpitaux du continent ! » Rions donc de ce rien faire, de cette médecine expectante des Français; tournons en ridicule l’homœopathie des Germains ; et faisons des grimaces à la doctrine des contrestimulants des Italiens. Que sont les plus grands
professeurs médicaux du continent, en comparaison de nos plus pauvres apothicaires , sans parler de nos grands chirurgiens et médecins, et de nos présidents et vice-présidents de sociétés savantes! Qu’on admire le grand nombre de corps scientifiques auxquels appartiennent ces grands petits hommes! on trouvera leurs noms inscrits dans toutes les institutions littéraires et scientifiques (ou soi-disant ) du pays, dans toutes les académies astronomiques, botaniques, géologiques, antiquaires et royales ! Aimables et respectables gens, bien dignes de vous promener dans vos voitures et de porter des armoiries ! Gentilshommes pleins d’urbanité et de désintéressement ! vous devez votre élévation à votre propre industrie, vous conservez vos positions par votre incorruptible intégrité, vous vous recommandez les uns les autres par vos talents et votre honnêteté, vous êtes tous gens d’honneur! Peu semblables aux gens honorables cl’un autre endroit honorable , qui ont été achetés, vous, membres d’une profession également honorable ^ vous n’êtes pas à vendre ! Gela est dit et redit dans vos collèges et vos coteries, et cru et apprécié par ce monde si capable de bien distinguer! Qui, à l’exception des reptiles qui ne savent ni penser ni réfléchir, oserait dire : tout ce qui brille n’est pas de l’or ! Quelle est la différence entre un louis d’or pur et sa contrefaçon? L’œil peut-il découvrir l’imposture ? non. Ce n’est
que par Yessai de leur poids et de leur son respectifs que l’on peut distinguer le bon du mauvais. Pense-t-on que l'homme puisse être jugé autrement? Pour qu'un individu soit un escroc achevé, il faut qu'il ait l’extérieur de la dignité et de l'intégrité, comme la mauvaise pièce a besoin de recevoir l’apparence de la bonne pour entrer dans la circulation. Ne nous montrons donc pas satisfaits de beaux noms et d'apparences seulement; n’acceptons pas des hommes pour ce qu’ils se prétendent, parce qu’ils ont des titres, parce qu'ils sont professeurs des collèges ou de l’Université. Qu’est-ce qu'une place de professeur, sinon une place ? — « Celui qui possède le meilleur talent pour attraper la place, a communément les moindres facultés pour la bien remplir; et l’on fait des hommes pour enseigner la morale, la médecine et les mathématiques, par les mêmes ruses et moyens indignes qui fournissent des douaniers et des inspecteurs de cuisines ( Sidney Smith). vW est bien sûr que des professeurs ainsi élus se soutiendront mutuellement; à tort ou à raison , ils maintiendront toujours le même système. En cela, ils ressemblent beaucoup aux bandes de filous qui travaillent par coteries et collusions; et, comme ces professeurs, iis sont tous respectables en apparence , quelques-uns faisant même leurs affaires en voiture l
Où est l’individu qui n’a pas sa faiblesse morale
autant que matérielle? Sur ce point nous sommes tous sujets à être dupés. Ici nous sommes imbécilles comme des enfants ; nous sommes aussi parfaitement à la merci du charlatan, que le bambin l’est de l’influence des parents dont il reconnaît le pouvoir. Qu’on parle à cet enfant de la chambre des revenants, et sa figure pâlit; avec l’adulte, qu’on ait un air de mystère, qu’on marmotte obscurément et vaguement, et l’on dérangera son cerveau. Est-il sain, il devient un instrument; estil dans un état maladif, on le dupe et on le dirige à sa guise. Et comment s’étonner de l’effet de cet agent sur des individus, lorsqu’on voit une nation tout entière aveuglée par une coterie de docteurs? Je fais allusion à ce qui est arrivé lorsque le choléra parut en Angleterre. L’inlluence de la crainte pour propager une maladie, est connue autant que le pouvoir de la confiance pour l’arrêter. Quelle fut la conduite du collège de médecine lorsque le choléra commença ses ravages ? Essayat-on de calmer les alarmes de la population? chercha-t-on à inspirer l’espoir et la confiance, afin que le corps pût gagner de la force par le moyen de l’esprit? Point du tout : le collège déclara, par proclamation, que la maladie était contagieuse ! Sans la moindre preuve, sans une ombre d’évidence, il déclara que, semblable à la petite-vérole, elle était communicable d’homme à homme! C’était le signal pour établir leurs comi-
tés du choléra, qui devaient publier des bulletins sur cette maladie. A cette époque, je venais d’arriver de l’Inde, où, malgré que j’eusse vu plus de cholériques que tous les professeurs du collège ensemble, je n’avais jamais entendu parler de la contagion du choléra, ni de comités pour en régler la marche. Dans cet Orient si barbare, les autorités civiles et militaires avaient agi avec sangfroid et avec calme; lorsqu’on ne pouvait arrêter, on attendait avec fermeté le résultat. On se plaçait, ainsi que ses affaires, à la merci de la Providence; tandis qu’en Angleterre, nation si éclairée, les législateurs, sous l’influence des médecins, passèrent des lois honteuses et permirent des actes d’agiotage déshonorants pour la Faculté. On imposa une nouvelle taxe pour enrichir ces comités du choléra ! La conséquence de ces turpitudes fut qu’une panique et une tristesse universelles se répandirent dans le pays. Les riches se renfermèrent dans leurs maisons, chacun étant rempli de la crainte d’avoir le moindre contact avec son semblable. Les classes moyennes souffrirent de la stagnation générale de tous les métiers; car il n’y avait que le cours des livres sterling (servant à payer les honoraires du docteur ) qui allait bien. Les premières victimes furent arrachées de leurs foyers ( en vertu de la loi du parlement ) et entassées dans les hôpitaux destinés aux cholériques. Là, s’ils ne crevaient pas de misère, les malades
étaient injectés d'eau et de sel par des médecins enragés! Privés de toute consolation et de sympathie de la part de leurs parents ou de leurs amis, et torturés de toutes les façons par des docteurs pédants, on ne doit pas être surpris qu’un si petit nombre ait pu s’échapper de ces lieux pestiférés. Toutes ces horreurs furent cependant autorisées parles sommités de la société, par des pairs, des juges, des membres du parlement, subissant tous l’influence d’une puérile crainte de contagion > que l’ignorance ou la cupidité du collège de médecine avait propagée. Lorsqu’ils cèdent à l’intimidation, à quelles misères les gens faibles ne se soumettent-ils pas?
« Eveil the wisest and, the hardiest quail To any goblin hid Bebind a veii * ? »
N’est-ce pas un sujet qui mérite une profonde réflexion ? Il devrait faire naître la honte chez certaines personnes ! Parlons de la honte. En général, cette passion attriste, et, sous son influence, des hommes et quelquefois des femmes se suicident. Je citerai une circonstance où elle a produit un effet contraire. Les vierges de Milet furent saisies d’une manie qui leur faisait croire que se donner la mort était un acte d’héroïsme, et un grand nombre mirent fin à leurs jours. Des remèdes et
1 Même les plus savants et les plus téméraires tremblent en présence d’un démon caché derrière un rideau.
des arguments ayant été employés sans effet, les magistrats, pour arrêter le progrès de cette rage destructrice, ordonnèrent que les corps des suicidées seraient traînés nus à travers la ville. De ce moment la manie cessa. Mais il dépend toujours d’événements contingents qu’une passion quelconque ait un effet salutaire ou déplorable dans une maladie. En fait de honte, le passé ou le futur établit une grande différence.
On serait peut-être disposé à me parler de l’efficacité de la peur dans la guérison des maladies ; mais, dans ce cas, la peur ne devrait pas être la crainte de la maladie ni de ses effets, mais bien la crainte de quelque circonstance qui lui fût étrangère : ainsi le chevalier Malcolm, dans son Histoire de la Perse „ nous parle d’un certain Hukeem qui guérissait la fièvre par la bastonnade. Dans ce cas, le docteur persan employait la double influence de la crainte et de la douleur, qui, ni l’une ni l'autre, n’avaient nulle relation avec la maladie. L’effet de la terreur sur le mal de dents est connu de beaucoup de gens qui ont frappé à la porte d’un dentiste. La goutte, également, a été guérie et causée par toutes les passions que l’on puisse nommer. Il ne se passe pas un jour, sans que nous n’entendions parler de gens qui tombent, par l’effet de la peur, dans des accès d’épilepsie. Néanmoins Boërliaave fit disparaître une épilepsie devenue endémique dans une école, en déclarant
qu’il brûlerait avec un fer rouge le premier écolier qui en aurait un autre paroxisme. J’ai vu l’asthme guéri par la colère et par le chagrin. Toutefois, si nous voulions croire ce que l’on nous dit, il y a des gens suffoqués par l’un et l’autre!
Peu de personnes contesteraient Finiluence des passions dans le traitement de la fièvre. Que l’on parle de l’impression mentale, telle que la foi, la crainte, la colère ou la joie, comme ayant eu du succès dans un cas, et on le croira; mais s’il s’agit d’un changement de volume dans la structure, tel qu’un gland grossi ou un ulcère, on tournera en ridicule l’efficacité d’un charme. Des excès de scepticisme ou d’incrédulité sont également des maladies de l’esprit. Le cerveau sain est toujours ouvert à la raison , et celui qui croit que le sortilège ou le toucher magique d’un monarque peut opérer sur le système nerveux, de manière à empêcher ou à interrompre les mutations de mouvements et de température qui constituent un accès de fièvre, doit hésiter avant de nier leur influence sur un ulcère ou une tumeur qui ne peut être développée ou guérie que par un changement de température. D’après tout ce que j’ai dit, il est impossible qu’on ne soit pas convaincu qu’aucun individu ne peut être le sujet d’une impression mentale, sans avoir éprouvé un frisson ou un accès de chaleur, un tremblement ou un spasme, avec un changement plus ou moins grand
dans les relations atomiques de tous les organes et sécrétions.
Alibert mentionne une Parisienne qui avait une loupe au col ( un goître }, et à qui cette difformité causait un grand chagrin. Cette tumeur, qui avait résisté à toute espèce de traitement médical, disparut pendant le régné de la T erreur époque où cette dame, comme toute autre de son rang, avait éprouvé les plus terribles angoisses. Mais l’agonie et la suspension se rattachaient à tout autre chose qu’à sa maladie. Que l’on s’occupe beaucoup de son mal, et on l’augmente, tandis que toute distraction de l’esprit est salutaire. D’après ma propre expérience, je peux garantir que des abcès d’une dimension considérable ont été guéris par la crainte et la joie. Peu de chirurgiens qui ont de la pratique, ont négligé d’observer que des gonflements purulents peuvent céder à l’influence de la crainte. Le chirurgien s’assure de l’existence de la matière; il propose d’ouvrir la tumeur; le sujet, effrayé, remet l’opération au lendemain, et le lendemain la tumeur a disparu!
A coté de la Terreur est le Dégoût, c’est-à-dire , le genre de sensation qu’on éprouve , par exemple , la première fois que l’on touche un crapaud ou un aspic. Cette passion a fait des merveilles dans les maladies. Les anciens médecins en ont tiré parti dans leurs prescriptions ; car ils étaient très singuliers dans quelques-unes d’elles,
comme de faire de la soupe avec de la chair de petits chiens, de vipères, de limaçons et de mille-pieds. Le célèbre chef mohawk, Joseph Brant , se guérit, pendant une marche, dîme fièvre tierce , en prenant un bouillon fait de chair de serpent à sonnette! A la vérité, la chair de ce serpent est très inoffensive, et même, d’après ce que j’en sais , elle serait , au contraire, tout aussi nourrissante que celle d’une anguille ; mais du moment où l’on pense au reptile vivant et au poison de sa dent , on ne saurait le manger sans éprouver un tremblement , une agitation , un frisson ; sans ressentir , en un mot , les horripilations de la fièvre. Une toile d’araignée , de la suie , la mousse d’une tête de mort, et toucher un criminel qui vient d’être pendu, sont autant de remèdes employés par le vulgaire en Angleterre, dans certaines maladies. Chez les Romains, le sang du gladiateur mourant était estimé, par ses vertus, dans les épilepsies. De nos jours même, dans certaines contrées de l’Europe, le bas peuple se guérit de l’épilepsie, en buvant le sang du criminel qui vient d’être décapité. Dans le dernier siècle, le peuple croyait aussi qu’un crapaud, pendu au cou, arrêtait le saignement du nez. Maintenant , que l’on sait que le crapaud n’est pas vénéneux, il n’aurait peut-être pas le même effet.
En considérant le pouvoir des passions pour guérir et causer des maladies, on trouve la meil-
leure réfutation des erreurs de la médecine, et la preuve la plus patente de ses variétés. C’est par une épreuve semblable que je désire que mes doctrines soient jugées. Que l’on prenne seulement l’influence de la crainte : quelle maladie n’at-elle pas causée? Quelle est celle qu’elle n’a pas guérie? Le mode de son action établit, évidemment, non-seulement l’unité des maladies, mais aussi l’unité d’action du remède et de la cause. En définitive, quel est l’effet d’un traitement convenable , si non de changer le mouvement et la température du corps? Cet acte accompli, le malade est guéri. Qu’on fasse la même chose lorsque l’on est en bonne santé, et la maladie est reproduite. Tout ce qui peut changer les mouvements causera ou guérira une maladie. C’est ainsi qu’agissenttous nos remèdes.
DES BAINS
Quelle est la maladie pour laquelle on n’ait pas recommandé des bains? Et de quelle autre manière ces bains peuvent-ils agir, si ce n’est de déterminer un changement de température et de mouvement dans les atomes? Il est clair que changement de température suppose changement de mouvement, et pour se convaincre que ce dernier produit toujours l’autre, on n’a qu’à parcourir une certaine distance, ou bien regarder par une fenêtre , pendant une froide matinée d’hiver.
On verra alors les cochers de fiacre se frappant les côtés, de toute la force de leurs bras, pour s’é" chauffer. Ils ne le feraient pas pour rien. La chaleur ^ loin d'être en elle-même une substance matérielle, comme le prétendent Black et autres chimistes, n'est qu'une condition de matière en mouvement. Ce n'est pas plus une substance que couleur j son ou fluidité. Comme ceux-ci , c’est simplement une condition motrice ou une association de matière. Y a-t-il un non -sens plus absurde qu’une substance sans poids ( impondérable ), comme on a désigné la lumière et la chaleur? Les choses sont matière seulement, lorsqu’on peut les peser et les mesurer; et cela est aussi facile avec les choses invisibles , comme avec celles qui sont apparentes. On peut donner le gaz pour exemple.
On me demande souvent quels sont les bains les plus salutaires, comme si tout remède n’était pas salutaire ou nuisible, selon l’à-propos ou l’inopportunité de son application, ce qui, la plupart du temps, ne peut être déterminé que par l’essai. Il dépend de la constitution, plus que du nom de la maladie, de fixer quel est le bain qui doit être prescrit, de préférence, au malade. En général, lorsque la peau est chaude et sèche, un bain froid fera du bien; et lorsqu’elle est froide, elle réclame un bain chaud. Mais cette règle a ses exceptions. Par exemple, j’ai vu un hypochondria-
— lïkh —
que tremblant , se plonger dans un bain froid et en sortir au bout d’une minute , guéri de ses douleurs et de ses caprices. Mais , dans les cas de cette nature, tout dépend de X ardeur ou de la réaction produite par le bain , et cela a plus de connexité avec la surprise ou le clioc , qu’avec la température du bain même. J’ai vu une personne qui avait la peau chaude et sèche , entrer dans un bain chaud , et en sortir tout aussi rafraîchie que si elle l’avait pris froid. Dans ce cas, la transpiration excitée a dû être la cause du soulagement.
Autant que mon expérience me dirige, je préfère la douche froide et tiède, et le bain froid plongeant, à tout autre; mais il y a des cas où ils ne soulagent pas, et, parfois, j’ordonne le bain tiède.
Dans les maladies que l’on appelle inflammatoires ^ il n’y a rien de plus facile , ni de plus efficace, que de jeter sur le malade quelques pots d’eau froide. On appelle cela verser à froid . Lorsque j’étais à l’armée, j’arrêtais, de cette façon, certaines fièvres inflammatoires, lièvres qui, dans les hautes positions sociales, et dans le régime ordinaire des saignées et de l’abslinence, auraient employé le docteur et l’apothicaire, la garde-malade et les poseurs de ventouses, un mois entier à deux, et en comptant deux, trois visites par jour. Avec le choc d’eau froide, on peut facilement, mais dans
— Ixk 5 —
un sens différent de Mirmillo, dans le dispensaire,
« While otliers meanly take wliole mont lis to slay.
Despatch the grateful patient in a daij ! 1 »
Est-il étonnant, alors, que des préjugés soient chéris et conservés avec soin, contrairement à une manière de guérir si peu profitable? Pourquoi ce public, si facile à tromper, ne veut-il donc pas juger par lui-même? Pourquoi paye-t-il les médecins pour le tenir en état maladif? Dans leurs boutiques et hors leurs 'boutiques, les gens de ce monde jouent des rôles bien différents s là , ils tirent parti de leurs pratiques de toutes les façons possibles; mais du moment où ils quittent leurs comptoirs, ils cessent d’être fripons pour devenir dupes. Le marchand , le boutiquier qui achète bon marché et vend cher ; le propriétaire et le fermier qui soutiennent la loi des céréales par tous les sopb’smes imaginables; l’avocat et Fa voué qui se réjouissent et s’engraissent des imperfections et des dédales de la loi; le ministre de l’évangile et son clerc, dont la connaissance biblique et les cantiques sont en raison directe des dîmes et des honoraires pour les enterrements; tous deviennent des agneaux, dès l’instant qu’ils quittent leurs vocations respectives. Chacun rend alors justice à la probité et au désintéressement de l’autre dans
1 Tandis que d’autres prennent lâchement des mois pour tuer , dépêcher dans un jour le malade reconnaissant.
son métier ; et , cependant , chacun regarderait comme une véritable faiblesse de la pratiquer, cette probité, dans son cas particulier. Ces gens, avec une simplicité édifiante, demandent aux docteurs ce qu’ils pensent de telle pratique , ne songeant pas que la réponse du médecin , comme celle d’eux tous , sera favorable à ses propres intérêts. Au lieu de se servir des yeux que Dieu leur a donnés, ils les ferment afin que leurs oreilles soient facilement trompées. — «Quelle charmante personne est le docteur un tel , dira-t-on ; il éprouve tant d’inquiétude sur mon compte; je n’ai de confiance qu’en lui! » Comme si toute cette gentillesse, cette sollicitude affectée, n’était pas une partie essentielle du fond de commerce du bon docteur! Naïf et simple citoyen! Pourquoi avoir une croyance si aveugle clans une autorité si faillible, si fallacieuse, lorsque vous pourriez savoir la vérité par un peu d’examen personnel ! Pour distinguer dans le choix d’un médecin, pour vous mettre en garde contre l’imposture médicale , il vous en coûterait moins de temps ^ de peine et de difficulté de maîtriser les inflexions de tvtttw, verbero, ou amo* amare ! Laquelle de ces connaissances est la plus utile dans la vie ; je laisse cela à décider aux pédants et aux philosophes entre eux.
DE LEXEI1CICE.
Les effets d’un simple mouvement sur le corps,
sont quelquefois bien surprenants. Que Ton se rappelle ce que produit l’exercice du cheval dans la maladie de poitrine! J’ai rapporté, sous l’autorité du D.r Darwin, un cas de cette espèce. J’ai connu un homme qui, ayant un asthme habituel, respirait toujours librement lorsqu’il se promenait en tilbury. J’en connais un autre, en ce moment, qui est affecté de vertiges, mais qui ne les éprouve pas à cheval. Une femme, qui était venue, d’un lieu éloigné, pour me consulter sur une hydropisie, non-seulement se trouva mieux lorsqu’elle fut en diligence, mais ses rognons avaient agi avec tant de force , que cela devint fort incommode pour elle en route. Elle éprouva ce changement corporel toutes les fois qu’elle renouvela le même trajet. Le mouvement circulaire d’une balançoire a guéri l’épilepsie et la manie. Mais, comme nous l’avons souvent répété , ce qui est bon pour un malade est souvent mauvais pour un autre, et il ne serait donc pas étonnant de voir aussi l’exercice à cheval aggraver le mal dans quelques cas particuliers.
L’exercice des muscles, suffisant pour occuper toute l’attention d’un malade affecté d’un désordre chronique , y apporterait un grand soulagement. Le célèbre B.r Cheyne ne dédaigna pas d’écouter le conseil d’un charlatan Irlandais. — « Cette personne, dit-il, ordonnait aux malades épileptiques. assez rebutes pour le faire, une promenade journalière de cinq , sept ou même dix lieues.
Ils devaient commencer doucement et prolonger, graduellement, le pas et la distance selon leurs forces. Chez quelques-uns , une grande amélioration eut lieu, soit dans leur digestion, soit dans leur force musculaire; et dans peu de temps les bons effets furent si évidents, que, depuis l’époque où cette lumière apparut sur la métropole de l’Irlande, la plupart de nos malades épileptiques ont été de vrais péripatéticiens. » L’exercice est donc l’un de nos meilleurs moyens curatifs. De plus, il pourrait être utile dans les habitudes domestiques. Si je disais qu’avec une seule bûche, on pourrait se tenir chaud tout l’hiver, on aurait de la peine à me croire PNéanmoins la chose est possible. Nous devons cette découverte à nos amis les Américains. Yoici le procédé : — « prenez une pièce de bois d’un poids modéré; portez-la au grenier; jetez-la par la fenêtre dans la rue, ayant soin de ne blesser personne; descendez l’escalier le plus rapidement possible; remontez ensuite au grenier; répétez l’opération jusqu’à ce que vous ayez bien chaud, et alors vous pouvez mettre le morceau de bois de côté pour une autre occasion ! »
Le poète Goleridge, pendant son séjour à Malte, était habitué à observer ceux qui l’entouraient, et particulièrement les individus qui se trouvaient là à cause du mauvais état de leur poitrine. — « Il remarqua combien le malade était soulagé par le climat et le stimulant de la nouveauté; mais lors-
que la nouveauté devenait familière , le stimulant cessait, et la monotone uniformité du ciel bleu, accompagnée de la chaleur, agissant comme un sédatif , produisait bientôt la dissolution. » N’est-ce pas une preuve de l’exactitude de mes premières observations, que, dans des maladies chroniques, il faut changer souvent les remèdes?
L’avantage que la santé obtient par des voyages, quelquefois très grand dans les maladies chroniques, doit être attribué en partie au mouvement, et en partie au changement de scènes et d’air. Semblables atout mode de traitement qui présente des impressions nouvelles, l’exercice et les voyages aident beaucoup l’invalide dans toute espèce de maladie habituelle. Combien de fois, hélas! voit-on l’exercice recommandé comme une dernière ressource dans des circonstances où ce changement de vie accélère la fatale catastrophe! La respiration, qui aurait pu renouveler la flamme de la vie , ne fait que l’éteindre en arrivant trop tard. Le succès de tout remède dépend du temps et de la saison.
DES EMPLATRES ET DES BANDAGES
L’utilité de ces applications locales , dépend du changement de température qu’elles sont capables de produire. L'effet variera selon la constitution. La plupart des malades qui souffrent d’affections chroniques, indiquent l’endroit particu-
lier où ils sont le plus incommodés d'accès de froid. Dans ce cas, l’application du galbanum ou autre emplâtre chaud devient convenable. Un emplâtre de cette espèce, appliqué aux reins, m’a servi pour guérir une multitude d’indispositions qui avaient résisté cà d’autres remèdes. La même application sur la poitrine, lorsque l’on se plaint d’une sensation de froid dans cette partie , a été d’un grand secours chez des malades pulmonaires. Dans les cas où l’on éprouve une sensation de chaleur, il suffit d’éponger l’endroit avec de l’eau froide , pour obtenir un excellent effet.
Comment appliquer un bandage bien serré, sur le corps , sans altérer les mouvements de cette partie, sans en changer la température? On voit alors, dans les ulcères et les tumeurs, une amélioration semblable à celle que l’on remarque dans les hôpitaux , après les pansements à froid ou à chaud. Oue sont les onctions, les vésicatoires et les lotions, sinon les combinaisons des agents avec lesquels on combat les fièvres? Leur influence salutaire dépend des changements de mouvement ou de température qu’ils produisent, par leur action électrique, sur les nerfs de l’endroit sur lequel ils sont dirigés.
Je vais maintenant examiner les doctrines de Hahnemann, fondateur de l’école homœopathique. Son mémoire, intitulé : — « Esprit de la doctrine Homœopathique » commence ainsi :
- — « Connaître l’essence des maladies et les changements occultes qu’elles opèrent dans le corps, est au-dessus de la portée des lumières humaines. »
Laquelle proposition se trouve contredite dans le passage qui suit :
- — « Il est nécessaire que nos sens soient en état de discerner clairement ce que , dans chaque maladie, il faut ôter afin de rétablir la santé, et ce que chaque remède indique d’une manière distincte et appréciable, afin de l’employer avec certitude contre une maladie quelconque. »
Par cette phrase, on voit bien que Hahnemann, ainsi que le D»r Holland et les professeurs de la doctrine humorale 3 regarde une maladie comme une chose fantastique , une entité susceptible d’être enlevée j, au lieu d’un état à changer, et comme il se sert de la phrase repousser une maladie > dans une autre partie de son ouvrage, il évident qu’il ne comprenait pas en quoi consiste une maladie.
Il dit encore :
— « Les substances matérielles dont se compose l’organisme humain, ne suivent plus, dans leurs combinaisons vivantes , les lois auxquelles obéit la matière en l’absence de la vie. Elles reconnaissent seulement les lois propres à la vitalité. Elles sont alors animées et vivantes comme le tout est animé et vivant. Dans l’organisme, domine une puissance fondamentale, mais tout-à-
fait indispensable, qui détruit toute tendance des parties constituantes du corps à se conformer elles-mêmes aux lois de pression, de concussion, de vis inertiœ , de fermentation, de putréfaction qui les assujettissent exclusivement aux lois merveilleuses de la vie, c'est-à-dire , les maintiennent dans un état de sensibilité et d’activité nécessaire à la conservation de l’ensemble vivant , dans son état dynamique et presque spirituel. »
Quelle est la substance de tout cela? Rien de plus ni de moins que si l’on presse les parties molles du corps, elles ne céderont pas à une substance résistante ; que l’on ne peut pas être secoué par une concussion , ou avoir un bras ou une jambe cassé par un agent externe; que l’on est dans un état dynamique presque spirituel! Quelle est la signification du mot dynamique? Il veut dire pouvoir mouvant. Gela est compréhensible ; mais lorsque l’auteur, mécontent apparemment du terme qu’il invente, veut porter l’explication plus loin, en ajoutant les mots presque spirituel , phrase obscure et indéfinie, on voit que ce n’est que d’une manière vague qu’il pense que les différentes parties du corps sont en mouvement. Mais il est incontestable que les substances matérielles du corps suivent les lois auxquelles toute matière est assujettie dans les circonstances particulières où la matière qui le compose est placée. Le corps obéit aux lois de la gravitation qui, comme on le sait, n’est
qu’une partie de la loi d’attraction. Lorsque l’on frotte l’ambre, il est dans un état différent de ce qu’il était auparavant : alors il attire la soie, et la soie, par cette attraction, devient si changée dans son état, qu’elle est repoussée par l’ambre Lorsque les diverses matières dont se compose la terre sont devenues la matière du corps humain, leur état est également changé ; en sorte que les changements chimiques de leurs atomes se modifient comme les atomes d’un corps non organisé, et sont excités au repos ou au mouvement par la différence de température ou de mouvement des corps qui les environnent. Lorsque l’aimant attire le fer, ce n’est pas contrairement à la loi de gravitation, mais en conformité avec la loi plus compréhensible dont la gravitation fait partie, c’est-à-dire avec l’électricité ou le galvanisme; et l’électricité, semblable à la doctrine de Y attraction élective * n’est qu’un fragment de la grande doctrine de la vie. Le mot vie j appliqué au règne animal dans les hautes considérations au moins, n’est qu’un terme abstrait expressif de la somme totale des effets produits par les forces principales de la nature* lorsqu’elles agissent ensemble dans une parfaite bar- . monie de mouvements, soit simultanés , soit alternatifs. Le galvanisme, l’électricité, la chimie et la mécanique, jouent tous leurs rôles périodiquement dans cette heureuse combinaison de forces. Nous trouvons la même harmonie de mouvement
dans ce que l’on appelle la vie végétale ; mais les forces employées sont, ou moins nombreuses, ou plus faibles dans leur action. Les extrêmes de la vie animale et de la vie végétale s’approchent. Dans le zoophyte ou animal plante > nous avons le chaînon qui lie ensemble l’une et l’autre. L’une et l'autre sont formées de matière inorganique : les métaux, les minéraux, l’air, la terre et chaque chose matérielle, deviennent successivement et à leur tour des atomes organisés et vivants. L’homme, qui tient la plus haute position sur l’échelle des êtres animés, est considéré comme un microcosme ou petit monde en lui-même; néanmoins ce n’est qu’un parasite sur la surface du globe, et le globe lui-même n’est qu’un atome dans la. vie de l’univers! Mais écoutons Hahnemann : — « La vie de l’homme, et ses deux conditions, santé et maladie, ne peut être expliquée par aucun des principes qui servent à expliquer d’autres objets. La vie ne peut être comparée à rien dans le monde, excepté à elle-même; aucune relation n’existe entre elle et une machine hydraulique, ou une opération chimique, ou une décomposition, ou une reproduction de gaz, ou une batterie galvanique; en un mot, elle ne ressemble à rien de ce qui ne vit pas. La vie humaine n’obéit à aucune loi, sous aucun rapport j qui soit purement physique, qui n’ait de force qu’avec des substances inorganiques. » Je pense que la totalité, ou la presque to-
talité de cette hypothèse n’est qu’une exagération; et s’il y a de la vérité dans la nature, cette exagération est une erreur. Dans l’ossification du crâne, nous avons un exemple d’une charpente parfaite. Les joints du corps comprennent tous les principes du gond; les muscles, les tendons, les os, sont autant de cordes de poulies ^ de leviers; les poumons agissent comme un sou fflet ; les intestins sont des tuyaux. En ce qui concerne le système vasculaire, le cœur et les vaisseaux sanguins sont une espèce d’appareil hydraulique , comme on peut le démontrer en liant une artère, ou en comprimant une veine : le sang, dans le premier cas, étant arrêté dans son cours, de la chambre gauche du cœur; et dans le second, dans son progrès au côté droit. Que sont l’assimilation, la sécrétion, l’absorption, le changement de matière d’un organe en un autre, les fluides en solides, et vice versât sinon des opérations chimiques? Et tout le système nerveux, qu’est-il, sinon l’appareil galvanique ou électrique par le moyen duquel ces opérations sont effectuées ? Que le corps humain obéisse aux lois purement physiques, c’est encore plus évident dans la fracture d’un os ou la rupture dïm tendon ; et la réunion de l’un et de l’autre est le résultat de la sécrétion et de l’attraction chimique sous l’influence électrique des nerfs qui en fournissent à ces parties. Pendant l’enfance, si le grand nerf d’un membre du corps est para-
lysé, sa croissance en longueur et en largeur est arrêtée. Or, les nerfs sont les pouvoirs mouvants, et si on les coupe, ou si on les divise, ni un os cassé, ni un tendon rupturé ne peut se réunir assez pour faire son office. Ne voyons-nous pas des effets analogues ayant lieu dans toute sorte de matière, sous l'influence du conducteur galvanique? Par ce moyen, nous décomposons et recomposons des corps; nous produisons des changements variés de mouvement et de température, d’attraction et de répulsion d’atomes, qui, si nous venons à rompre la chaîne de continuité du laiton conducteur, cessent d’avoir lieu, mais recommencent du moment où les deux bouts du conducteur sont remis en contact. Il est parfaitement vrai qu’un homme vivant, dans un four, peut supporter un degré de chaleur capable de rôtir un morceau de chair morte. Â quelle autre cause faut-il attribuer ce fait, si ce n’est que le plus grand pouvoir d’attraction maintient mieux les particules du corps dans leur état vivant que dans celui de mort. Néanmoins on peut tellement élever la chaleur, qu’on l’amènera à décomposer des portions du corps vivant, et à le réduire tout entier à un état incompatible avec la vie. Tous les corps, même For et l’argent, peuvent être également influencés ou altérés, selon leur condition électrique. Gomment dire alors que le phénomène que nous nommons la vie ne ressemble à rien de ce
qui n’est pas vivant? Le fait est qu’il ressemble à tout ce dont nos sens peuvent prendre connaissance.
— « Il n’y a pas de pouvoir ni d’agent dans la nature, dit Halinemann, capable d’affecter morbifiquement l’homme en état de santé , qui , en même temps, ne possède le pouvoir de guérir certains états morbifiques. » Mais qu’est-ce que tout cela, si ce n’est nous dire, dans le langage de Shakspeare : — « Dans le poison il y a un remède. »
— « Or, continue Halinemann, attendu que le pouvoir de guérir une maladie, et celui de produire une affection morbifique chez des personnes en bonne santé, sont inséparables dans tous les remèdes, et que ces deux pouvoirs proviennent évidemment de la même source > c’est-à-dire de la propriété qu’ont les remèdes de modifier dynamiquement l’état de l’homme, ils ne peuvent par conséquent agir sur les morts d’après aucune autre loi inhérente et naturelle, que celle qui préside à leur action sur les individus en santé; et il s’ensuit que le pouvoir de la médecine qui guérit la maladie dans le malade, est le même que celui qui cause dans l’homme sain des symptômes morbifiques. »
Que les remèdes guérissent ou fassent mourir par un principe unique, je l’ai déjà démontré; mais la propriété qu’ont les remèdes de modifier
dynamiquement Tétât de l’homme, ne veut dire autre chose sinon qu’ils ont un principe mouvant. J’ai cité Shakspeare pour faire voir qu’il en savait autant. L’explication de ce principe réside dans le pouvoir galvanique ou électrique par lequel, au moyen de l’intermédiaire des nerfs, ce pouvoir peut troubler la température et le mouvement de l’organe sur lequel son action exerce la plus grande influence, ce qui est démontré par ses effets dans les maladies et la santé. Cette proposition est, je crois , la première qui doit être faite , comme je l’expliquerai plus tard.
— «Aussitôt, continue Hahnemann, que nous avons sous les yeux le tableau des symptômes morbifiques particuliers, produits chez un homme bien portant par des substances médicales , il nous reste à réaliser les expériences qui peuvent seules déterminer quels sont les symptômes médicaux, ou autrement les symptômes que produisent ces médicaments chez le sujet en bonne santé, et qui arrêtent toujours le mal d’une manière prompte 'et durable, afin de savoir d’avance lequel de ces remèdes, dont les effets ont été étudiés, est le plus propre à guérir chaque excès de maladie. »
Ainsi nous avons là une répétition de la doctrine tant condamnée des spécifiques, ou remèdes qui ne manquent jamais d’arrêter et de guérir certains symptômes morbifiques! Toute cette longue phrase est tant soit peu obscure; mais néanmoins
on peut en conclure, ainsi que d’autres passages, que, pendant que Hahnemann concevait le principe en vertu duquel agissent les remèdes, c’està-dire l’unité de la source de leur pouvoir d’affecter, soit en mal, soit en bien, les mouvements de certaines parties du corps, non-seulement il ignorait la véritable nature de cette source, mais aussi l’impossibilité de prédire, dans aucun cas de maladie, quel remède pourrait, avec certitude ^ opérer, non une cure, mais simplement une amélioration. Il n’aurait pas écrit cela, s’il avait su que chaque pouvoir médical étant une force répulsive dans un individu, et attractive dans un autre, peut agir d’une manière inverse dans deux cas de la même maladie. S’il y a une vérité plus établie qu’une autre en médecine, c’est celle-ci, qu’avant d’avoir essayé un agent médical dans un cas particulier, on ne peut, par aucun moyen, savoir si c’est un remède, ou une cause aggravante dans ce cas particulier. Un fiévreux peut se présenter; mais que ce soit le quinquina, l’arsenic, l’opium ou l’acide prussique qui arrête sa maladie, on ne peut pas plus le prédire qu’on ne pourrait affirmer qu’un châtiment rude ou doux est capable de corriger un enfant opiniâtre, ou de dompter un cheval rétif. Des essais et l’expérience sont les seuls guides. On est du moins autorisé à affirmer ceci, que dans la grande majorité des cas d’une maladie quelconque, les agents qui possèdent un pouvoir
défini pour opérer le bien ou le mal sur des parties bien définies du corps, sont de la classe de ceux dont on doit attendre le plus d’efficacité dans une affection de ces parties, ce qui ne saurait être enseigné toutefois que par l’expérience ; car comment savoir, sans cette expérience, que l’opium est capable de faire vomir, la rhubarbe d’exciter l’épilepsie , ou l’ipécacuanha de causer l’asthme dans certaines conditions? C’est ce qu’ils font tous cependant, comme tout le monde sait. Lorsqu’un médecin ordonne un bain froid, peut-il savoir d’avance si le malade en sortira ardent , heureux et bien remis, ou s’il sera froid et frissonnant et plus mal qu’auparavant ? Jusqu’à ce qu’il ait pu examiner les effets, il lui serait impossible de savoir avec certitude par quel moyen donné il est possible de guérir une maladie quelconque. C’est ainsi que l’art de guérir est et sera toujours imparfait.
Le principe similia similibus curentur, qu’Hahnemann prétend avoir découvert, était connu bien avant lui, non-seulement des médecins, mais encore du vulgaire, comme on peut s’en convaincre en lisant, dans la tragédie de Roméo et Juliette* un passage où Shakspeare fait dire à Benvolio :
— « Tut man! one tire burns out another’s burning,
One pain is lessened by another’s anguish,
Turn giddy, and be holped by backward turning,
One desperate grief cures witli another’s languish ;
Take tliou some new injection to thine eye,
And the rank poison of the old will die \ »
Plus loin, il dit encore :
— « Discases desperate grown,
By desperate appliance are relieved 2. »
Qu’est-ce que tout cela, sinon le similia similibus curentur?
Ainsi, on le voit, Hahnemann, au lieu d’être un grand inventeur, est tout au plus un homme habile qui ressuscite un ancien principe : néanmoins, ni lui ni ses disciples ne suivent ce principe. Ils disent une chose, ils font le contraire; car, tout en déclarant qu’ils guérissent par des agents ayant précisément la même action que la cause de la maladie, comment peuvent-ils concilier avec cette déclaration leur manière de traiter de graves maladies par l’action dissemblable d’une dose infinitésimale ? Qu’est-ce qu’une dose infinitésimale ? Est-ce la division d’un grain d’opium en quatre, en seize, en soixante ? Non , ni même en centaines, mais en un million, en dix millions de por-
* Bah ! un feu consume un autre feu; une douleur est étouffée par une autre douleur ; si , en tournant dans un sens, on éprouve un vertige, on le fait disparaître en tournant à l’inverse; un chagrin, quel qu’il soit, se guérit par une nouvelle peine; l’infection récente est détruite par l’ancienne ; et le vieux poison est absorbé par celui du jour.
2 Des maladies désespérées sont soulagées par des remèdes désespérants.
fions ! Et des règles pour une subdivision si infime sont imprimées dans des livres sur l’homœopathie. C’est ainsi qu’un grain d’opium, dose ordinaire de ce médicament, est divisé en portions pour dix mille personnes; et sur ce même principe, un pain doit faire dîner toute une armée ! Si une maladie grave pouvait résulter de la décillionième partie d’un grain, où est l’apprenti apothicaire qui pourrait compter sur un seul jour de santé, lui qui respire constamment des drogues dans des proportions bien plus considérables ? Néanmoins c’est par de telles doses ( si la matière ainsi divisée imperceptiblement mérite le nom de dose ) que l’on prétend guérir des maladies! Où est donc la similarité du remède avec la cause dans le traitement b o m œ o p a t h i qu e ?
Dans son Organon , Hahnemann nous dit que presque toutes les maladies chroniques sont le résultat d’un miasme morbifique, qu’il nomme psoricjue. , ou le principe de la gale, lequel, avec deux autres miasmes malins, le syphilitique et le scrofuleux, peuvent être regardés comme les causes de toutes les maladies de l’homme. Ce sont les fantômes d’une imagination exaltée; la fantasmagorie d’un esprit entouré de nuages, habité par des spectres et des monstres, ou de ces pépinières d’enfants adultes des universités germaniques^ Cette assertion est la plus grande preuve de son ignorance des véritables mouvements et change-
ments dans la matière organique du corps , soit en bonne, soit en mauvaise santé, ainsi que des mille causes morbifiques visibles et invisibles qui se présentent tous les jours dans la vie. Avec la lumière de la vérité , on réduit ces songe-creux à leur propre valeur.
Lorsque j’entendis parler pour la première fois de la doctrine homœopathique et de ses doses infinitésimales , je fus tenté de croire que ce n’était qu’une invention malveillante de ces ennemis de toute vérité médicale , de ces rédacteurs de Revues; car je connais tous les mensonges et les fausses interprétations que donnent tous ces genslà , pour mieux servir les praticiens et les commerçants dont ils sont les mercenaires. Mais le volume de Habnemann me détrompa. Son Organon développe combien de secousses et de frottements il faudrait pour que la millionnième partie d’un grain de quinine devînt un des poisons les plus mortels, et pour que la dix - millionnième partie d’un grain d’opium causât un sommeil éternel. Mais Habnemann est disciple de Mesmer , et il vous engage à observer les miracles produits par le magnétisme animal. — • « Faites cela, dit-il , et vous n’aurez plus de doute sur les cures obtenues par les closes infinitésimales. » Je suis en effet si bien disposé à croire tout ce que lui et ses disciples me disent sur ce point, que j’ai , pour ma gouverne, une maxime médicale, savoir : que tout peut faire
ou ne rien faire, selon l’ignorance ou la crédulité du malade , si c’est un charme, ou , selon la constitution et l’exigence du cas , si c’est un agent médical. De quelle manière la médecine infinitésimale doit être envisagée? c’est ce que le monde, réfléchissant décidera à son loisir.
Il n’y a que la foi ou la fantaisie qui puisse engager les gens à se mettre entre les mains d’un docteur homœopathique. J’ai démontré l’influence de la seule crédulité sur le corps, en rapportant le fait de la garnison de Breda, en 1625. Pendant le siège de cette ville , quelques gouttes d’un remède purement imaginaire, mélangées dans quatre litres d’eau, passèrent pour avoir une puissance curative. La chose fut crue : c’était tout ce qu’il fallait pour que les malades quittassent leurs lits et allassent se promener. Dire à la portion raisonnable du genre humain, que l’on peut guérir une maladie avec la millionnième ou la décillionnième partie d’un grain d’opium, de quinine ou d’aconit, c’est s’exposer, je crois, au ridicule; mais combien peu il faut pour influencer la conduite de la multitude, qui est toujours crédule, parce qu’elle est faible et ignorante ! On se rappelle ce que j’ai dit dans mon dernier chapitre. La même puissance réparatrice de la nature qui guérit un doigt blessé, guérira, dix-neuf fois sur vingt, sans l’aide de la médecine. De pareils cas, traités homœopathiquement, c’est-à-dire avec des espéran-
ces et des balivernes, sont proclamés comme des cures merveilleuses. Et, merveilleuses elles sont, au surplus, en comparaison du système des apothicaires; système au moyen duquel toutes les maladies sont aggravées, par l’intervention de gens routiniers , qui , en spéculant sur les craintes des malades, et en faisant de l’estomac un magasin de drogues , trouvent le secret de prolonger la maladie aussi long-temps que le sujet continue à se conduire conformément à leurs règles. Ici le docteur homœopathe peut en toute sûreté rétorquer les arguments du vieux praticien. Avec le plus grand nombre, il lui suffit d’affecter une connaissance supérieure du monde visible et invisible; de parler de cures réelles ou supposées obtenues par sa méthode, et des secousses et des attouchements par lesquels il communique un pouvoir magique ou magnétique à ses drogues infinitésimales. S’il subsiste un doute, il peut insinuer que l’électricité * et le galvanisme renferment des merveilles , car ce petit mélange de vérité fera mieux avaler ses momeries , de même qu’une apparence de candeur donne cours à la calomnie ou à la médisance. Dans l’un et l’autre cas, le manque de principes est le premier élément de succès pour l’imposteur; et la bonne foi et la faiblesse de la dupe augmente la force du trompeur. Celui-ci peut seulement engager l’autre à l’écouter, il sait lui inspirer la fantaisie d’essayer; cela seul est une espèce de croyan-
ce ; et quelque petite qu’elle puisse être au commencement, elle augmente à mesure que l’on s’occupe de la nouvelle méthode. Un peu d’opposition est une bonne chose, parfois elle sert à échauffer le malade. S’il a une tendance vers l’amélioration , son progrès sera rapide ; s’il se trouve du pé, il n’en parlera pas; il serait fâché si d’autres ne devenaient pas aussi dupes que lui. Les malades qui se livrent aux doctrines homœopathiques, se réunissent, parlent, discutent, et font de la théorie jusqu’à ce qu’ils en aient la fièvre; et cette lièvre ou rage qui les excite, les anime, sera plus utile à leur constitution que les drogues et les mélanges qu’on leur inflige , pour satisfaire non pas à leurs besoins, mais bien à ceux du praticien routinier. Une fois devenus disciples, ils ont
du plaisir à augmenter les prosélytes. Ils ont alors ce qu’ils n’avaient pas auparavant, un objet devant eux, et ils se remuent de toutes leurs forces en faveur de sa cause. Peut-on s’étonner que quelquefois ils se guérissent par l’excitation de cette nouvelle manière de vivre? Voilà tout le secret du succès obtenu par le traitement homœopatliique. Gomme la médecine expectante des Français, c’est un système de balivernes. Ce qui est nouveau en cela, n’est pas vrai; ce qui est vrai, n’est pas nouveau. Savage-Landor dit avec justesse : « En
discutant on va ordinairement à côté de la vérité, ou on passe par dessus. » Dans le cas de similia
.s imilibusj Hahnemann a fait les deux : il a fait choix de sa devise, mais il pratique d’après un principe inverse. Que veut-il dire? Le pouvoir oppose le pouvoir. Mais, que faut-il en déduire? La doctrine les semblables guérissent les semblables , était si facile à voir, qu’elle est devenue un axiome populaire de chaque âge. Mais ce n’est que l’aperçu d’une proposition majeure ou le fragment d’une grande loi abstraite : aucun pouvoir
APPLIQUÉ A UN DEGRÉ, ET DANS UNE PÉRIODE ABSOLUE, NE PEUT CAUSER, GUÉRIR, AUGMENTER OU SOULAGER AUCUNE FORME DÉTERMINÉE D’UNE MALADIE, s’iL n’eST EN HARMONIE AVEC LE TEMPÉRAMENT DU MALADE.
Nota. — Depuis la publication de la première édition de cet ouvrage, j’ai entendu dire que les homœopathes m’accusent de ne pas bien interpréter leurs principes. Tout ce que je puis dire en réponse cà cela, c’est qu’au moins j’ai lu leurs livres; et si je suis assez peu intelligent pour n’être pas capable de comprendre leurs écrits, ils sont bien plus ineptes encore de ne pas écrire plus intelligiblement :
« Le manque de sens embrouille plus que le sens. »
IDENTITÉ DE LA MEDECINE ET DES POISONS. — MOYENS CURATIFS RENFERMÉS DANS CHAQUE CHOSE DE LA NATURE. — PREUVES QUE INACTION DES SUBSTANCES MÉDICINALES EST ÉLECTRIQUE. — ■ REMEDES PARTI- CULIERS , ET POURQUOI ILS PÉNÈTRENT LES PARTIES PARTICULIÈRES.
Nous apprenons , de l’histoire de la médecine , qu’après les charmes sont venus les simples , ou plantes. A la liste de nos moyens curatifs, le hasard et l’expérience ont ajouté successivement les poisons. — « Pourquoi, demandait Pline, notre mère, la terre, produirait-elle des drogues mortelles, si ce n’était pour qu’elles fussent employées par nous quand, lassés de la souffrance, nous désirons le suicide? » Si telle fut l’opinion d’un Romain po-
lice, peut-on alors être surpris de la crédulité du Caraïbe grossier, et du Bosclimann, plus barbare encore, lorsqu’il pense que les poisons sont envoyés pour la destruction de leurs ennemis? Les partisans du système chrono-thermal , regardent la matière sous un autre aspect. Communément la croyance du symbole chrétien admet que le créateur de toutes choses, n’a rien répandu dans le monde qui puisse détruire ses créatures Par le mouvement de la main des hommes, les pyramides furent produites. Le même mouvement, agissant dans un sens inverse, pourrait les faire disparaître des plaines où elles sont demeurées pour l’admiration des siècles. Si donc, la même force qui a premièrement érigé l’édifice peut faire, d’un temple ou d’une tour, un amas de ruines par une application différente des matériaux qui les composent, pourquoi la force motrice d’un agent médical, laquelle, administrée à tort, a souvent détruit la vie de l’homme, ne pourrait-elle pas être employée d’une manière lucide, afin de conserver son existence?
— « La philosophie , la sagesse et la liberté se soutiennent mutuellement: celui qui ne veut pas raisonner est un bigot ; celui qui ne peut pas„ est un fou; et celui qui n’ose pas est un esclave1! « Les gens malhonnêtes et intéressés, à tous les
1 L’auteur des Questions Académiques.
âges, ont gouverné le genre humain par la terreur. En cela le prêtre a méconnu le sens-commun ; le despote, les droits du peuple. C’est ce que le charlatan rappelle, quand il parle d’une manière dédaigneuse de substances particulières qu’il traite de poisons, pour les mieux distinguer de sa propre panacée! Quel est le vrai sens du mot poison? Dans son acception populaire, il signifie toute chose qui dans la nature, et en petite quantité, peut altérer, ou être plus ou moins pernicieuse pour la vie. C’est donc un terme relatif, un terme qui dépend entièrement du degré, du volume, de la grandeur. Mais qu’est-ce qu’il y a sous le ciel, qui, ainsi éprouvé, ne puisse devenir un poison? La nourriture, le feu, l’eau, l’air sont-ils eux-mêmes absolument innocents! Le gourmand meurt du repas dont il s’est gorgé ; mais est-ce une raison pour qu’il nous soit défendu de jamais manger? L’enfant, par accident, est enveloppé dans les flammes d’un foyer : faut-il, pour cela, nier le bienfait de la chaleur de l’âtre pendant l’hiver? L’air a glacé, et l’eau a noyé ; en résulte-t-il qu’il faille se priver d’air et d’eau? Cependant, voilà de quelle manière plusieurs sages parlent sur la médecine! Suivant ces bavards on devrait discontinuer l’usage de l’opium dans la pratique médicale, de l’opium, qui, administré à un certain degrés a si souvent fait disparaître la souffrance ; et cela parce que, dans quelques occa-
s ions j il a servi au suicide ! Il faudrait aussi renon-
cer aux bons effets que l’arsenic a produits dans la üèvre, parce que, avec mille fois la quantité nécessaire pour obtenir le bon effet , le coupejarret et l’empoisonneur ont tué leurs victimes avec ce même arsenic ! On doit mener une existence languissante jusqu’à la mort et dans les agonies de la goutte ou du rhumatisme, plutôt que de recourir au colchique qui a si souvent guéri les deux, attendu que, par accident, des personnes ont été tuées par ce colchique, employé dans une quantité qui n’est jamais prescrite ni pour le rhumatisme ni pour la goutte! Combien de maladies l’acide prussique n’a-t-il pas guéries ou soulagées? cependant, il serait bien de répudier son influence favorable dans cette maladie, puisque des filles malades d’amour, et des hommes, exaspérés par le malheur, ont mis un terme à leur vie en faisant usage d’acide prussique , mais dans une proportion que personne n’a jamais songé à donner pour aucune maladie ! Par respect pour cette philosophie éclairée, on ne devrait pas non plus taper la tête d’un enfant, puisqu’un coup pourrait le jeter à terre !
Je ne cesserai de répéter que tous ces agents, dans leur dose médicinale, sont aussi sûrs que la rhubarbe dans sa dose habituelle, et plus sûrs que le vin, pour quelques personnes, quand il est pris dans la quantité ordinaire à table. Je conviendrai
toutefois que, même clans leurs doses médicinales, ces substances, comme chaque autre chose qui existe, peuvent aussi produire, quelquefois, des incommodités temporaires, d’une sensation désagréable; mais ce n’est nullement un motif de les abandonner comme remèdes dans les maladies qui, pour la plupart , sont soumises à des souffrances plus désagréables encore ? Quelle chose, sur la terre, pourrait jamais se réaliser sans courir une chance pareille? — On ne peut jamais traverser une rue sans s’exposer à y être poussé, ergo ne faut-il jamais traverser une rue?
Ubi virtiiSj, ibi virus > est aussi vrai dans la plupart des choses, que dans la médecine. Le poison et la médecine sont, en vérité, un ou identiques ; car, tous les agents que la terre produit, peuvent devenir les deux à leur tour, selon la manière de les employer ou d’en abuser. Un poète allemand a dit :
— « Divide the thunder into single notes,
And it is but a Lullaby for children ;
But, pour it in one volume ou the air,
And the intensity makes heawen to shake ] . »
La même règle est confirmée dans la médecine. Chaque fois il dépend de la quantité dans laquelle
1 Divise le tonnerre en simples notes, et ce n’est qu’une chanson pour les enfants; mais versé en un volume dans l’air, son intensité ébranle le ciel.
on administre une susbtance au corps, et des conditions et des circonstances particulières de ce corps, que les substances deviennent un remède ou un poison. Qu’y a-t-il, appartenant à la terre ou à l’air, qui ne puisse être employé au profit de l’homme P Si, dans son ignorance et son état dépravé, il destine un pouvoir particulier à faire le mal au lieu de réaliser le bien, le blâme en serat-il attribué au Tout-puissant , qui lui a donné cette faculté comme une grâce? Que les babillards prennent garde à la manière dont ils parlent sur ce sujet; qu’ils cherchent à bien comprendre que quand on décrie un agent quelconque dans la nature, et qu’on le représente comme un remède dangereux ou un poison, non-seulement on fait injure à la bonté de Dieu , mais on accuse en même temps une ignorance complète de ses lois. Dans les choses où les hommes n’ont pas porté leur examen , il serait plus politique à eux de garder le silence. Les praticiens parlent-ils en effet le langage de l’imbécillité ? Trop souvent. Mais quelquefois aussi ils agissent plutôt par défaut de lumières sur le sujet, que dans le désir de déprécier un compétiteur. Des médecins sordides savent bien qu’il n’y a pas une manière plus facile d’influencer les malades , que d’éveiller leurs craintes. Une semaine ne se passe pas, que quelque malade ne me dise : — « Oh! j’ai montré votre ordonnance au docteur un tel , et il dit qu’elle
contient du poison! >' Je réponds ordinairement :
— « Bon Dieu ! quelle chose étonnante ! Pourquoi, alors, le D.r un tel ne trouve-t-il pas moyen de dénoncer le collège des médecins qui a introduit de telles substances dans la pharmacopée? Pourquoi ne l’assigne-t-il pas en raison des cours de chimie qu’il autorise pour la préparation de l’arsenic médicinal , de l’opium médicinal , de l’acide prussique médicinal? Pourquoi ne l’oblige-t-il pas à déclarer, franchement , que toutes ces préparations sont des essences concentrées pour la mort et la destruction ; qu’aucune science ne peut les rendre précieuses; qu’aucune combinaison ne peut les rendre propres au soulagement des souffrances de l’humanité? Que le D.E un tel mette seulement par écrit, que l’une de ces substances ait jamais empoisonné quelqu’un à la close et à Y âge auxquels, moi et d’autres l’avons prescrite, et j’aurai le plaisir de communiquer le fait au monde doctoral pour son édification future! » Déchirer la réputation d’un homme honorable, dans un coin où il ne se trouve pas à portée de répliquer, quoique très vilaine chose , est chose cependant qui s’accomplit chaque jour, et même avec beaucoup de succès; mais raisonner contre la réputation du même individu et transmettre sa thèse sur le papier, c’est beaucoup plus difficile. Des avertissements , des doutes , des insinuations, voilà les armes par lesquelles
on sera secrètement battu, supplanté dans la elientelle. Oui des individus qui se disent médecins, et qui, sans scrupule, tireraient à la fois une pinte de sang du cœur, ne manquent pas de s’effrayer à la vue d’un seizième de irrain de strychnine, et de hausser les épaules pour deux gouttes d’acide prussique ! Combien il est aisé cependant de réduire de tels hommes au silence! et je l’ai déjà dit, « — On n’a qu’à leur demander s’ils ontjamais connu un adulte qui fût mort de l’un ou de l’autre de ces médicaments à une telle dose? Et s’ils osent affirmer qu’ils n’ont pas eux-mêmes tué des centaines de personnes, en tirant moins de sang qu’une pinte? » c’est ce qui a eu lieu assurément; mais cui bono . La raison et le bon-sens seront certainement pour moi. Mais qu’est-ce que la raison et le bon-sens pour celui qui s’élève seul comme je le fais , quand ses ennemis ont un parti pour les soutenir dans les préjugés, les craintes et la faveur des malades? Les praticiens dont je parle, sont tous autant d’anneaux d’une grande chaîne de secrète et systématique collusion ; ils sont tous intéressés à se supporter et se servir mutuellement; ils ont des signes et des contresignes, et une histoire commune à débiter; ces gens enfin , font , comme les faux joueurs de gobelets , des choses — « dont la philosophie habituelle ne se serait jamais doutée \ » En un mot,
1 Schakspeare.
pour ce qui est de la médecine et de la pratique médicale, le public anglais est jusqu’à présent presque dans le même heureux état d’ignorance que l’empereur Constantin à l’égard des actions de ses gardes. — « Mais encore, disait Sébaste de Mytilène , si l’empereur venait à découvrir! — Ane! répliquait Harpax , il ne peut pas le découvrir, quand même il aurait tous les yeux d’Argus ! Nous sommes douze qui avons juré selon les règles de notre garde , pour débiter la même histoire. » [Comte Robert de Paris.)
Si les coteries médicales de l’Angleterre sont constituées de même, quel est le médecin honorable qui pense espérer de s’élever dans sa profession , jusqu’à ce que les yeux du public soient ouverts? Sir James Machintosh n’est pas le seul homme de talent qui ait quitté cette profession par dégoût. Locke , Crabbe , le maître actuel des archives et cent autres, ont fait de même. On peut être convaincu que de nos jours il n’y a que le charlatan et le praticien sans honneur qui sont fortement pour la médecine.
Mais je reviens aux remèdes et à leurs doses. Quelle est la substance en matière médicale qui aurait la moindre valeur, si elle était entièrement innocente à toute dose et à tout degré? Tout le monde sait que la rhubarbe et la magnésie peuvent être employées en médecine jusqu’à plusieurs grains, lesquels ne sauraient être augmentés sans
devenir aussi dangereux que la strychnine ou l’arsenic, si la strychnine ou l’arsenic étaient pris à la dose ordinaire de la rhubarbe ou de la magnésie. Nos drogues les plus mortelles , au contraire, ne peuvent-elles pas être assez réduites de volume pour devenir aussi innocentes , à un adulte du moins ^ que vingt grains de rhubarbe à un enfant? Assurément il n’y a personne, soit malade ou bien portant, qui s’opposerait à une très infime dose d’arsenic, la millionnième ou billionnième partie d’un grain par exemple! Ab! ces homœopathes ! Je doute qu’ils s’en tiennent toujours à ces doses; car quand un homme compose lui-même les drogues qu’il donne, il peut mener ses malades comme il veut. Mais de toute manière, il ne peut y avoir d’imposture plus grande , que de dire que l’on peut prendre toute espèce de remède et en quelle quantité que ce soit. La nourriture elle-même peut-elle être prise de la sorte ? s’il en était ainsi , à quoi bon conseiller la diète? N’est-il pas vrai que l’on peut à peine trouver une nourriture qui conviendrait , même en petite quantité, à tous les malades? L’un ne peut manger des huîtres sans être sujet à une éruption; l’autre a mai à l’estomac dès qu’il mange du poulet ou du veau , tandis que le mouton et le bœuf ne lui font pas de mal. Le vieux proverbe est bien vrai : — « Ce qui est bon à l’un, est poison pour l’autre. » Chesterfield dit qu’il est
vulgaire de citer des proverbes , mais Cliesterfield était un seigneur, un homme à la mode, et je n’ai pas l’ambition d’être ni l’un ni l’autre. On me pardonnera de préférer Cervantes , pour appuyer mon argument de ses saillies proverbiales, non-seulement parce qu’il n’y a pas de proverbe qui ne soit vrai, mais parce qu’ils sont tous des sentences tirées de l’expérience, la mère du savoir.
Pour mieux éclaircir le sujet, je passe aux animaux inférieurs; et ici encore, on trouvera que nul agent terrestre ne nous a été donné pour le mal, de même que des substances qui, comparativement en petite quantité, peuvent empoisonner une classe d’êtres, sont une nourriture pour une autre classe, dans une plus grande proportion. Les amandes douces, par exemple, si nourrissantes pour l’homme, sont nuisibles au renard, au chien et à la volaille domestique. Le cochon est empoisonné par le poivre, le perroquet par le persil. Le stramonium ; ou fruit d’épine, que nous prescrivons en médecine avec tant de précaution , est dévoré impunément par le faisan ; la volaille se nourrit d’ivraie, le cochon de morelle. La ciguë, qui est un poison pour ces trois espèces d’animaux et pour l’homme, est une bonne nourriture pour la cicogne , les moutons et les chèvres; et l’on rapporte que le loup consomme, sans inconvénient, une quantité d’arsenic capable de tuer un
cheval. On voit donc comment le mot de poison n’est qu’un terme de comparaison.
Le grand nombre de substances qui ont été employées avec succès en médecine, prises des règnes animal, végétal ou minéral, ainsi que les causes pour lesquelles nous les administrons, paraîtront, après l’investigation, posséder la plus parfaite unité dans leur mode d’action. Leur influence tient seulement à leur puissance motrice; quand elles diffèrent, c’est seulement dans leur pouvoir de changer de cette manière les rapports atomiques d’une localité particulière, ou d’un tissu plutôt que d’un autre; mais elles n’offrent d’ailleurs ni doute ni difficulté quant à leur mode d’action, modus operandi. Ce que John Hunter dit des poisons s’applique donc aux remèdes: « — - ils prennent leur place dans le corps comme si elle leur était destinée. » Ainsi le mercure et l’opium, de telle sorte qu’on les introduise dans le système, manifesteront toujours leur action, sur-tout par des changements dans le mouvement des glandes et leurs sécrétions; tandis que la strychnine et la brucine, de leur côté , produiront constamment leurs effets sur le système des muscles. Au moyen des nerfs d’une partie du corps, le plus grand nombre des substances médicales, même introduites directement dans les veines., produiront leurs effets particuliers, bons ou mauvais, selon les circonstances 3 sur cette partie. Ainsi adminis-
très, l’antimoine sera autant un émétique que s’il avait été introduit dans l’estomac; la rhubarbe sera tout aussi purgative , et l’opium également soporifique. N’est-ce pas la meilleure des preuves que Dieu a donné ces agents à l’homme pour qu’il s’en serve?
Si vous demandez à un professeur de médecine pourquoi l’opium vous fait dormir, il vous répondra : « — à cause de son pouvoir narcotique. » Qu’y a-t-il de plus satisfaisant? Dix-neuf étudiants sur vingt en sont au moins satisfaits. Ils sont charmés quand on leur dit en grec que l’opium fait dormir! — « Pourquoi la rhubarbe purge-t-elle ? — Par son pouvoir cathartique! vous dira-t-on. » Qu’estce que cela veut dire? Simplement qu’elle purge! Vous demandez encore comment l’antimoine fait vomir, et vous avez encore la réponse grecque : — « Par son pouvoir émétique. » En bon français , elle fait vomir! Telle est la manière dont plaisantent les professeurs! Au lieu d’une réponse, iis vous donnent un écho! Si ces logomachistes , ces marchands de mots connaissaient aussi bien les mouvements des choses vivantes que les indexions des langues mortes, et l’anatomie des morts, ils auraient depuis long-temps préféré le raisonnement à la mystification. Mais, depuis au moins dix siècles, les professeurs n’ont guère fait autre chose que de séparer des pailles, souffler des bulles de savon , et donner le plus haut degré de gra-
vité à des plumes! Nous allons tâcher de développer ce que ces messieurs semblent ignorer par leurs réponses : l’unité d’action de tous les remèdes.
Quelles sont les forces qui, par leur mouvement harmonique dans un corps matériel, font la somme totale de l’économie de la vie de ce corps ? La chimie, l’électricité, le magnétisme, la mécanique. Farces forces, tous les mouvements intérieurs de l’homme sont produits périodiquement, et e’est encore seulement par les mêmes forces identiques, que le matériel de la vie animale peut être soutenu et modifié par l’ extérieur. Quand on y réfléchit , on trouve que toute force dans la nature se résout simplement en une cause de mouvement, mouvement périgrade en avant ou mouvement rétrograde, action extérieure ou intérieure. La chimie, l’électricité , le magnétisme, la mécanique, ne peuvent faire autre chose que d’amener par leur pouvoir d’ attraction , les choses ou leurs atômes dans une plus grande affinité, ou les placer , par la force de répulsion ^ à une plus grande distance. L’attraction et la répulsion sont donc les deux grandes forces par lesquelles les mouvements, non seulement de l’homme, mais de tout l’univers, sont tous dans un contrôle alternatif ; c’est par ces forces et sans aucune autre , que toute la vie animale peut être influencée en bien ou en mal , quelle que soit la nature de l’agent matériel par lequel elles sont mises en jeu.
DES MOYENS CURATIFS
Ces moyens peuvent comprendre tout emploi de force; le bandage, l’esquille et le forceps sont des exemples familiers de la force mécanique , tandis que, parmi d’autres choses, les médecins doivent à la chimie les alcalis et les terres dont ils font usage comme palliatifs dans le traitement de Fâcreté de l’estomac et des premières voies ^ primæ vice . Mais les agents purement médicinaux > quel est leur mode d’action ? Comment l’opium , la strychnine , l’arsenic et l’acide prussique agissentils? Ce ne peut pas être chimiquement; car ils ne produisent aucun changement chimique, aucune décomposition visible clans les diverses parties du corps sur lesquels iis exercent leur influence. Quelle est donc leur action? Personne ne supposera qu’elle soit mécanique. Elle doit. donc être l’une de ces deux choses , électrique ou magnétique; car ce sont les seules forces dans la nature , auxquelles nous .puissions nous adresser pour une explication. Mais , ces deux forces n’en font-elles pas une seule'} Et même sous le nom d électricité, les philosophes praticiens ne comprennent-ils pas aussi la chimie? Pour peu qu’on se soit occupé de sciences, on ne disputera pas maintenant ce que M. Faraday a prouvé te premier , que ces trois puissances ne sont en réalité que de simples modifications d’üNE seule grande source de pouvoir; car, non seule-
ment la force électrique peut être ménagée de manière à produire l’attraction et la répulsion dans tous les corps, sans altérer en rien leur nature constituante, mais elle peut encore être appliquée à tout corps composé de manière à produire une vraie décomposition chimique de ses derniers éléments. Par le même pouvoir universel , nous pouvons rendre le fer magnétique „ ou le priver de cette propriété. Nous pouvons, de plus, changer par ce moyen, la polarité de l’aiguille d’un compas de vaisseau. L’électricité est-elle alors la source de l’agence médicale, la source du pouvoir par lequel l’opium et l’arsenic tuent et guérissent ? Avant de répondre complètement à cette question, il faut que nous sachions d’abord l’effet de l’application directe de l’électricité à la vie animale. Quelle est son action quand on l’applique directement à l’homme vivant ? Elle a causé , guéri et aggravé presque toutes les maladies que l’on peut nommer, soit qu’elle arrive sous la forme de la foudre, ou qu’elle soit amenée par les combinaisons beaucoup moins énergiques de l’invention humaine. Si, comme dans le cas du phénomène magnétique, elle peut produire, ôter et changer l’aimant, ou le mode d’action de l’aiguille, elle peut de même donner , ôter et changer chacune des fonctions particulières des nombreuses parties du corps humain auquel elle serait appliquée dans
des circonstances particulières. Elle a guéri la paralysie et l’a aussi causée. Mais la strychnine n’en a-t-elle pas fait autant? Ainsi que l’arsenic, elle a fait trembler de tous leurs membres les plus forts et les plus braves, et comme ce même agent, elle a guéri la fièvre intermittente. En quoi donc son action diffère-t-elle ici de l’arsenic? Si elle a fait dormir un homme et tenu l’autre éveillé , l’opium en fait autant. L’électricité a guéri les crampes et les a causées. L’acide prussique et le nitrate d’argent ont produit le même effet. Ne prouvons-nous donc pas, au-delà de toute objection, que l’action de ces substances médicales est purement électrique? Par le même pouvoir identique , le mercure fait saliver , l’antimoine provoque à vomir, et la rhubarbe purge. Par le même pouvoir identique , ils peuvent tous produire des effets opposés. L’agence première des substances purement médicales , est donc une seule et même chose, le pouvoir de remuer électriquement le corps en quelques-unes de ses diverses parties ou atomes , intérieurement ou extérieurement , selon la condition électrique préalable du cerveau des différents individus auxquels ces remèdes sont administrés. Car, toutes ces substances agissent premièrement sur le médium du cerveau et des nerfs. Les derniers résultats apparemment dissemblables de l’action de différentes substances, dé-
pendent entièrement de la dissemblance apparente des fonctions des organes qu’elles influencent l. Comme on Ta déjà remarqué, la température de la partie ou de lorgane influencé de la sorte , subit toujours un changement analogue. Si on me demande comment l’opium ou l’antimoine peuvent changer la température ou le mouvement d’un organe quelconque, en agissant sur ses nerfs, je ne puis que m’en rapporter aux changements qui ont lieu dans la chimie, parle moyen de la chaîne électrique , ou le fil de fer galvanique. Les corps soumis à leur action, de froids qu’ils étaient, deviennent instantanément chauds, de même que les corps préalablement chauds, se refroidissent sous la même influence, le mouvement étant, dans les deux cas, l’effet également instantané. Selon le degré et la durée de la force électrique qu’on applique , de tels corps sont simplement électrisés ,
1 L’arsenic, le mercure et l’alcool en fort petites doses, agissent par l’électricité, soit en bien soit en mal, sur l’estomac vivant. En de grandes doses, ils exercent tous les trois une action chimique sur le même organe , car alors ils le décomposent invariablement; mais les mêmes doses appliquées à l’estomac mort, le préservent de la décomposition putride. Les acides minéraux convenablement délayés , agissent par l’électricité sur l’économie vivante. A l’état concentré , ils décomposent chaque partie du corps vivant ou mort à laquelle on pourrait les appliquer. Les poisons du boa et du serpent à sonnettes, si mortels pour d’autres animaux, n’ont pas d’eflét visible sur leurs propres espèces. Pden que l’électricité , dans ses différentes modifications, peut expliquer tout cela.
conservant encore leur apparence et leur nature ordinaires; ou bien ils sont chimiquement décomposés dans quelques-uns de leurs principes constitutifs, leurs atomes étant repoussés ou attirés dans les deux cas d’une manière nouvelle. Toutes nos substances purement médicinales agissent d’une manière parfaitement analogue sur les organes vivants. S’ils exercent sur les organes morts une influence quelconque , c’est seulement en empêchant la putréfaction , ou en décomposant chimiquement les différentes parties. Les vieux auteurs avaient bien raison quand ils disaient: — * «La médecine n’agit point sur les cadavres.»
Si l’on me demande encore, comment il se fait qu’une substance donnée exerce une influence sur une partie du système plutôt que sur une autre, il faut aussi que je m’en rapporte à la chimie. N’avons-nous pas l’affinité élective , ou une disposition dans les corps inorganiques de se combiner avec les mouvements ouïes modes de corps particuliers , plutôt qu’avec d’autres, et d’y opérer des changements, par une affinité élective précisément semblable? L’opium et la strychnine introduits dans le système vivant , y produisent leurs effets ; ils montrent un choix semblable dans les parties qu’ils affectent , le pouvoir électif d’une substance étant manifestépar son influence sur les nerfs des sens, celui de l’autre par son effet sur les nerfs de l’appareil musculaire; ici encore, on peut
demander, avec la plus parfaite convenance, pourquoi l’influence de l’opium sur le cerveau fait dormir un homme, et produit l’insomnie chez un autre; et pourquoi la strychnine, par une semblable différence d’action cérébrale , paralyse les nerfs du mouvement dans un cas,- et excite ce mouvement dans une autre occasion, chez un paralytique? La réponse est simple, et elle jette un nouveau jour sur la vérité de la doctrine électrique. Les atomes de la portion particulière du cerveau de deux individus quelconques, subissant ainsi des influences contraires , dans l’un et l’autre cas , doivent être dans des conditions électriquement opposées, négatives chez l’un, positives chez l’autre. Des résultats opposés doivent aussi nécessairement suivre une action électrique sur deux corps semblables, placés dans des circonstances électriques diamétralement opposées. Gomme toutes les substances médicinales, l’opium et la strychnine peuvent causer des mouvements inverses, des mouvements externes ou des mouvements internes, selon la condition électrique du corps vivant auquel ils peuvent être appliqués. Dans cet exemple encore, ils s’harmonient avec tout ce que l’on connaît de la grande force universelle, à laquelle on attribue leur influence médicale. Leur action descend en dernier lieu de l’attraction et de la répulsion. Yoilà donc une explication satisfaisante d’une infinité de faits qui, étant considé-
rés comme contradictoires, ont jusqu’à présent embarrassé tous les professeurs qui ont tenté de lutter avec le sujet. Je m’arroge le mérite exclusif de cette explication, et j’en revendique ainsi le . droit en termes clairs, afin que nul membre de la Société royale, nul médecin extraordinaire de la reine , ou autre dignitaire , ne puisse prendre de prétexte pour me l’arracher ; soit que par ignorance ou par oubli de mon nom et de mes écrits, il se hasarde d’en prédire la future découverte, soit qu’il la débite à ses lecteurs, goutte à goutte, sous la forme également nouvelle de question et de suggestion ! Oui, je revendique, comme ma découverte propre, la doctrine électrique de l’action médicale, doctrine qui résout facilement le plus grand nombre des difficultés dont jusqu’ici notre art a été environné. En ne perdant pas de vue ces principes, on peut voir d’un coup-d’œil pourquoi le colchique, le mercure et la térébenthine peuvent tous les trois causer et guérir le rhumatisme ; pourquoi l’acétate de plomb peut causer et soulager la salivation ; pourquoi le cubèbe et le copahu ont guéri la gonorrhée chez un homme et ont aggravé la même maladie chez un autre; pourquoi le musc peut exciter et arrêter les palpitations du cœur; pourquoi les fièvres de puberté, de grossesse et de petite-vérole, ont toutes guéri et causé chaque espèce de maladie à laquelle de telles personnes sont exposées; et
pourquoi les passions ont agi de même. Or, où peut-on trouver une meilleure preuve de la véritable nature des passions que celle-ci? Quelle meilleure preuve que la colère, la terreur, la joie, la surprise, sont toutes de véritables fièvres, que ce fait que toutes ces passions ont guéri, causé, aggravé et soulagé presque chaque maladie humaine, chaque douleur et incommodité à laquelle l’homme est exposé, depuis le frisson fiévreux jusqu’à l’épilepsie, depuis le mal de dents jusqu’à la goutte ! De même que l’opium et la quinine, chacune de ces passions a une double action électrique : renversant en un cas les mouvements cérébraux dont dépendent les symptômes excitants, ce qui fait qu’elle soulage ou guérit; et dans un autre cas, les excitant ou ajoutant à leur rapidité h d’où il résulte qu’elle cause et aggrave simplement.
Il me reste encore à rendre raison de certains effets irréguliers de tous les médicaments ; j’ai encore à expliquer pourquoi l’opium , par exemple, au lieu de causer le penchant ordinaire au sommeil, agit de la même manière que l’antimoine ou l’ipécacuanlia , sur quelques individus; et pourquoi ces remèdes particuliers, au lieu de produire leur effet émétique ordinaire , ne font que purger le malade, ou, comme il m’est arrivé de l’observer quelquefois, le plongent dans le sommeil plus sûrement que la jusquiarne et l’opium. Si l’opium,
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ou l’antimoine , affectait uniformément la même portion identique du cerveau chez toutes les personnes, chacun de ces remèdes ne pourrait faire, chez qui que ce fut, que de deux choses l’une, c’està-dire, qu’aggraver ou qu’améliorer les symptômes particuliers qu’alors elle ne pourrait manquer de produire chez des individus en état de santé. Mais l’affinité élective de chacune de ces substances particulières, commetous les médicaments, peut varier chez différentes personnes , que ce soit d’après une cause constitutionelle ou toute autre cause, ce que je ne prétends pas décider. Les mêmes remèdes n’agissent donc pas toujours sur les mêmes parties cérébrales. L’affinité élective ordinaire de l’opium et de l’antimoine peut être entièrement changée chez des malades particuliers. Or, comme toutes les substances médicales n’agissent qu’en changeant les mouvements actuels de la partie sur laquelle elles exercent leur influence respective , l’antimoine et l’opium changent en conséquence leurs caractères respectifs. L’antimoine devient donc narcotique ou ôte le sommeil au malade, de même l’opium devient un émétique ou V opposé d’un émétique, quel qu’il soit. Que l’on remarque donc combien l’on doit être prudent quand on est consulté sur un nouveau cas de maladie, et combien il est nécessaire de mettre dans la pratique toute la circonspection possible. Quand on ordonne un remède quelconque , on doit tâter le terrain en
commençant par une très petite dose, la plus petite de laquelle, selon l’expérience, on pourrait attendre un effet applicable , soit en bien soit en mal ; car il faut bien se rappeler , non-seulement que tous les remèdes font voir de temps en temps une affinité élective qui diffère de celle qu’ils exercent ordinairement, mais que lors même qu’ils agissent selon leur cours ordinaire , ils ont encore le double pouvoir d’attraction et de répulsion , le pouvoir d’aggraver ou de soulager les symptômes que l’on prétend guérir à la vérité. Par ces deux pouvoirs, et point d’autres, l’attraction et la répulsion, on est forcé d’expliquer tous les changements que subit le corps , soit en santé soit sous l’influence de la maladie. Par Y attraction la matière fluide d’une sécrétion devient consistante et organisée, pour être rejetée ensuite par le même organe , et par répulsion , sous la forme fluide de sécrétion. Si cela est vrai , le changement de la température doit causer, à lui seul, dans les corps vivants, tout changement constitutionnel et local, tout vice, toute variation, soit dans les glandes, soit dans les muscles , les nerfs, les vaisseaux, ou toute autre partie qui ait jamais été le sujet d’un examen médical. On pourrait le prouver d’après tout ce que nous savons de la vie et des lois de la vie. Le froid et le chaud, quelles maladies n’ont-ils pas causées ? Quelles maladies n’ont-iis pas guéries sous la forme de bains froids et chauds?
Qu’on voie encore l’effet de la chaleur sur l’œuf. Qu’on observe comme ce corps, grossier en apparence, se change sous l’influence de la chaleur „ appliquée même artificiellement , en os sur la peau et en muscles avec l’appareil convenable de vaisseaux et de nerfs! On me dira que l’œuf était prédisposé à de tels changements. C’est vrai, mais le changement de température ne peut agir sur quelque chose que ce soit, que selon sa prédisposition originelle. Cela n’explique-t-il pas pourquoi un frisson cause à une personne le rhumatisme, et à une autre la consomption? Par l’influence de la chaleur, on voit la laine des moutons et les plumes des poules, remplacées, en quelques générations , par du poil. On peut rendre de la même manière ovipares , certains animaux vivipares. L’aphis et le cloporte, par exemple, peuvent être amenés à pondre ou à produire des petits , selon la volonté de celui qui fait des expériences, par une simple variation de la température dans laquelle il les tient. Qu’on observe encore l’effet de la température sur le monde végétal! Si, au milieu de l’hiver, on introduit dans une chambre chaude la branche d’une vigne qui pousse près d’une croisée, et qu’on l’y retienne pendant quelques semaines, elle se trouvera couverte de feuilles et de fleurs. Qu’on voie donc l’influence étendue et toute-puissante de la température sur tout objet vivant, depuis l’homme, qui n’atteint sa maturité
qu’aprèsplusieurs étés successifs, j usqu’à la gourde, qui pousse et périt en une seule nuit !
Après ces observations préalables, je parlerai des remèdes particuliers ; et d’abord, je mentionnerai ceux qui ont une influence générale sur la constitution , avec une affinité plus ou moins marquée pour les organes particuliers.
DES ÉMÉTIQUES.
Lorsque prévalurent dans les écoles , les doctrines qui attribuaient toutes les maladies à des âcretés , à des humeurs peccantes, à des crudités, les émétiques furent rangés parmi les principaux remèdes auxquels les médecins avaient très naturellement recours , comme moyen de guérison préliminaire. L’effet bienfaisant qu’on observait après les vomissements, dans les commencements de presque toutes les maladies, était cité à l’appui des théories, qui même aujourd’hui ne sont pas sans influence sur l’esprit de quelques médecins. Selon moi , l’action primitive des émétiques est cérébrale , et l’acte de vomir n’est pas tant la cause des autres symptômes constitutionnels qui l'accompagnent, qu’un des nombreux effets provenant d’un changement dans la révolution atomique du cerveau. Tout ce qui peut exercer sur le cerveau une influence soudaine et nouvelle, doit nécessairement, en changeant sa température et son mouvement atomique, changer l’état tout entier
du corps, qu’il soit en ce moment en état de santé ou de maladie. Ceci ne se trouve-t-il pas familièrement démontré par le mouvement qui cause le mal de mer, par la maladie que cause le fauteuil tournoyant 5 et par les vomissements du matin, au commencement de la grossesse? Tout ce qui peut retirer l’attention du cerveau de l’estomac , tel qu’un mouvement violent de Famé, un coup à la tête , une perte de sang , ou une division des nerfs qui le fournissent , peut causer le vomissement. L’expérience de tous les jours nous démontre que le frisson , qu’on peut attribuer à une cause , peut être détourné ou arrêté par des médicaments , lesquels sous d’autres circonstances, pourraient eux-mêmes causer un tel tremblement musculaire. C’est ainsique l’émétique exerce dans les maladies son influence salutaire. On ne peut prendre un émétique, que le corps tout entier n’en sente quelque changement pendant l’opération. On sent de suite un frisson général, sensation qui démontre la rapide révolution, le changement de relation de chaque atome du corps. Sous l’influence d’une telle cause , on peut voir l’œil gonflé et rougi reprendre, en quelques minutes, presque son apparence naturelle ; de plus , une diminution complète de douleur dans l’organe, peut en être le résultat également rapide. Qui donc sera assez hardi pour soutenir que le même effet ne puisse avoir lieu après un émétique, dans ce
qu’on nomme inflammation des poumons, ou des entrailles ? — « Toute expérience s’y oppose » , m’a-t-on dit. Toute expérience! L’expérience de qui? ai-je demandé; mais je n’ai jamais pu avoir de réponse, car personne n’avait jamais fait l’expérience! M. Hume 9 du 43. me régiment d’infanterie, atraité ainsi ses malades pleurétiques et entéritiques, pendant ces quatre dernières années. Durant cette longue période, il n’a pas saigné ni appliqué de sangsues pour une maladie quelconque ; il a substitué des émétiques, ce qui lui a réussi au-delà de toute espérance. Or, c’est ce que j’appelle un fait, fait qui vaut toutes les assertions de tous les docteurs dont les profits dépendent, non pas tant d’une prompte guérison, que des maladies traînées en longueur. On peut influencer toutes les parties du corps par un émétique.
Un médecin au service de la compagnie des Indes , me manda à minuit : on pourra se faire une idée de ses souffrances, quand je dirai que j’entendis ses gémissements avant d’arriver à sa chambre. Immédiatement après avoir quitté un théâtre encombré de monde, il avait été assez imprudent pour se placer sur l’impériale d’une voiture publique, qui voyageait la nuit. Il n’y avait pas été long-temps avant d’être attaqué d’un accès de frisson , suivi de fièvre , et d’une douleur atroce au dos et aux reins, ce qu’on nomme, en
langue médicale, le Lumbago. Quand je le vis, il avait tous les symptômes de ce qu’on appelle dans les écoles la fièvre inflammatoire, et il se plaignait des douleurs les plus horribles au dos. Il désirait être saigné, mais j’ordonnai un émétique, ce qui le soulagea sans le moindre délai. Dès qu’il eut vomi, il se sentit soulagé de la douleur au dos, laquelle cessa entièrement quelques minutes après. Ge résultat fut non moins agréable qu’étonnant pour le malade, qui déjà, dans un occasion semblable, avait gardé le lit pendant six semaines, en dépit des saignées réitérées , des sangsues et des vésicatoires. Un autre monsieur , que je soignai peu de temps après, éprouva le même soulagement à la suite d’un émétique pris dans des circonstances à peu près analogues. Dans le premier cas, après l’émétique, j’ordonnai de l’acide hydrocyanique; dans le second, de la quinine et de l’acide sulfurique. Dans le cas d’affection aiguë, je traite généralement les malades de cette dernière manière. Je pourrais citer des cas innombrables de l’influence heureuse de ce traitement dans l’ophthalmie aiguë, le mal de gorge, la pleurésie, le rhumatisme, etc., maladies qui, traitées de la manière ordinaire et orthodoxe, auraient nécessité les soins d’un médecin pendant des semaines, et puis auraient peut-être déçu son secours et son art. J’ai également réussi , en traitant ainsi l’hémorrhagie et les fièvres accompagnées
d’éruption. Ici je pourrais citer des exemples à l’appui de ce que j’affirme, si je n’étais soutenu par plusieurs anciens auteurs, particulièrement Heberden et Parr , qui ont trouvé les émétiques , suivis de quinquina ^ le meilleur traitement primaire qui se puisse employer pour les maladies
en général.
John Hunter nous dit qu’il a vu des bubons guéris par un émétique, après que la suppuration avait eu lieu pendant assez long-temps, et il a parlé d’un grand bubon, tout prêt à crever, qui fut absorbé par le mal de mer, pendant quelques jours. 11 rend son témoignage de la guérison des humeurs froides ou de la consomption du genou , par les émétiques, et plusieurs écrivains ont fortement insisté sur l’utilité de la même classe de médicaments dans la phthisie pulmonaire. Dans la médecine, comme en toutes choses, il y a l’influence de la mode; mais les grands hommes de nos jours feraient bien, très souvent, d’imiter, malgré leurs affirmations répétées du contraire , la pratique de leurs aïeux.
Les principales substances dont on se sert comme émétiques, sont l’antimoine, l’ipécacuanha , et le zinc. On pourrait y en ajouter bien d’autres, tels que le sulfate de cuivre et le tabac , pour ne rien dire de /’ eau tiède. Cette dernière , par son rapport à la température pourra expliquer leur manière d’agir. L’opium fera vomir quelques per-
sonnes où l’ipécacuanha n’aura pas cet effet. Il y a des individus que rien ne peut faire vomir, d’autres sur lesquels les émétiques ordinaires agissent comme des purgatifs. On ne peut le savoir d’avance, de sorte que l’expérience de chaque individu est la seule règle du traitement.
DES PURGATIFS
Ces remèdes affectent les sécrétions intestinales. De même que la plupart des autres médicaments , ils agissent par le moyen du cerveau. Mais , par suite de l’ignorance de leur mode d’action , les praticiens les ont fréquemment considérés comme une cause de maladie et de mort. Le médecin qui traite jour par jour les sécrétions morbides, les humeurs peccantes, etc., n’est le plus souvent qu’un véritable kumoraliste , qui ne sait de quelle manière ses remèdes opèrent , ni quelle est la nature de l’étonnante machine chez laquelle il prétend rectifier des désordres. Qu’on ne me soupçonne pas, toutefois, de déprécier les médecines purgatives. Gomme remède, elles sont inférieures aux vomitifs; mais, combinées avec eux, elles figurent parmi les meilleurs moyens ^ pour commencer le traitement des maladies en général, c’est-à-dire , quand le malade n’a pas été d’abord affaibli par une longue souffrance.
Les circonstances ont voulu que je fusse témoin des grands dommages causés par une malheureuse
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persévérance à purger. Rien n’ouvrira-t-il les yeux de messieurs de l’école humorale? Assurément ils devraient être frappés, quand on leur dit que, dans une mauvaise heure, un purgatif a été suivi d’un accès de goutte ! Cependant rien n’est plus vrai ni mieux avoué! — “En raisonnant sur ce simple fait, dit le D.r Parr, le système des humeurs pour la goutte n’est pas du tout soutenable. » Il en est de même de l’hypothèse du D.r Holland — «que la goutte est causée par un ingrédient morbide dans le sang.» Quand je dirai que j’ai vu des fièvres pernicieuses produites par ces remèdes, plusieurs seront sceptiques ; mais peu de personnes douteront de leur pouvoir à amener la dyssenterie , laquelle, selon Cullen, est une fièvre interne. — « Une dose de rhubarbe , dit le D.r Thomson, a produit tous les symptômes de l’épilepsie ; et une fois , selon ma propre observation, la plus petite dose de calomel a causé la syncope la plus alarmante.» Usons donc, mais n’abusons pas des purgatifs.
DU MERCURE
La fréquence avec laquelle le mercure et sa préparation, le calomel , entre dans les ordonnances des médecins, et son influence bonne ou mauvaise dans la pratique de l’art, fait, de la connaissance de l’action véritable de ce métal, et de la manière convenable de l’administrer, un sujet d’une importance peu commune.
Quels sont les signes des maladies où le mercure est supposé le plus utile? Les traités de l’art répondent : la Fièvre , l’Iritis , l’Erysipèle , la Dyssenterie, le Rhumatisme, et les maladies cutanées , osseuses et glandulaires. J’en appelle à ces mêmes traités pour témoigner de la vérité de mon assertion, que le calomel a trop souvent produit ces mêmes maladies dans toutes leurs formes et leurs variations. Son influence s’étend sur-tout sur les systèmes glandulaires et assimilatifs; il a donc un grand effet sur les sécrétions. J’ai vu le mercure, en petites doses, guérir cent fois ce qu’on appelle les glandes scrofuleuses ; cependant , selon sir Charles Bell, et je puis le dépasser en attesta- • tions de faits , le mercure mal appliqué a causé une diathèse scrofuleuse dans les meilleures constitutions. — « J’ai vu une personne, dit le D.r Graves, souffrant de l’irritation mercurielle, saisie d’une fièvre commune qui se tourna ensuite en typhus et devint fatale en cinq jours. Cependant vous entendrez dire que si vous mettez un malade de la fièvre au mercure, vous le guérirez, et que l’irritation mercurielle préserve de la fièvre. J’ai vu la jaunisse se déclarant pendant le traitement par le mercure. » La jaunisse, pour laquelle on prétend qu’il est un spécifique ! Quand on entend des gens parler de spécifique , on peut bien leur rire au nez.
La valeur de tous remèdes a plus ou moins de
rapport avec la quantité prescrite. A ce sujet, je pense qu’il est essentiel de parler du mercure, car c’est dans les énormes doses qui ont été ordonnées par certains pseudo-médecins, certains écrivains sur la maladie tropicale et infantile , que cette substance , au lieu d’être un bienfait pour l’humanité, est devenue, dernièrement, un des principaux agents de la destruction de l’homme!
On voit journellement des gens, qui ne réfléchissent jamais sur l’effet d’aucune médecine, ordonnant quatre, cinq, et six grains de calomel à des enfants, des enfants au maillot! Peut-on s’étonner du nombre effrayant de morts qui ont lieu avant l’âge de sept ans? Qu’on regarde les registres de la mortalité enfantine, et si l’on considère la quantité de calomel que les enfants prennent, on sera forcé de déclarer, non que la médecine a fait peu pour la prolongation de la vie, mais qu’elle a fait beaucoup pour l’abréger ! Oh ! l’on peut y compter, il y a beaucoup de mal de fait par la faculté, et c’est pour cela que le monde va aux charlatans et aux homœopathes. Ceux-ci, néanmoins, sont les moins dangereux ; car, s’ils donnent à présent ces remèdes dans les doses absurdes qu’ils prétendent être bonnes, ils ne font guère autre chose que de tromper leurs malades par des mots , tandis que les charlatans et les médecins les tuent en gros , par la médecine mal appliquée.
Plusieurs années se sont écoulées depuis
qu’Abernethy préconisa l’emploi du mercure en petites doses. Des auteurs plus récents ont démontré l’efficacité du calomel en doses aussi minimes que la douzième ou même la seizième partie d’un grain. Depuis long-temps j’ai l’habitude de l’ordonner dans les mêmes doses, mais mêlé avec des parties de quinine, également minimes, pour toutes les maladies d’enfants, dans la plupart desquelles j’ai prouvé son inestimable utilité.
Si, alors, par le moyen de doses si petites de mercure, le praticien peut obtenir des résultats les plus satifaisants, que dira-t-on de l’emploi des doses de quatre ou cinq grains de calomel pour les enfants ? Quelle force de langage suffira pour condamner une habitude également téméraire, celle d’ordonner des doses de plusieurs scrupules, de ce puissant remède, aux adultes. Dire que des individus se remettent quelquefois après une maladie dangereuse et l’emploi excessif de ces doses de calomel, n’est pas plus une autorité en faveur d’un pareil traitement , que d’affirmer que plus d’un homme a été jeté par terre d’un coup, sans qu’il soit arrivé autre chose que de se divertir, malheur auquel d’autres ont succombé. Raisonner ainsi serait vouloir démontrer que les coups ne sont pas de mauvaises choses.
Il ne faut pas, cependant, déduire de ce que je viens d’observer, que je voudrais repousser le c a lomel comme purgatif. Dans ce cas , une dose
plus grande est nécessaire. Mais combien de fois n’a-t-on pas vu ce mercure donné en doses énormes et successives, afin de corriger des sécrétions morbides que la moindre recherche aurait dû montrer comme le résultat d’une longue et mauvaise administration du calomel même? Le calomel, comme tout autre moyen curatif, est un poison ou un remède selon la quantité donnée, et la sympathie ou l’antipathie de cet agent avec la constitution du malade, ce qui, comme je l’ai déjà fait remarquer, dépend beaucoup de l’état électrique du corps, et ne peut être établi que par des essais. On ne peut pas dire qu’un certain morceau d’acier est magnétique ou non , sans l’avoir essayé. Par la même raison on ignore l’état électrique du corps vivant, et ce n’est que par l’expérience qu’on peut le savoir. Le calomel alors n’a aucune relation exclusive à la nomenclature. Cependant, on entend les praticiens dire : — « Il n’est pas convenable pour cette maladie, mais convenable pour l’autre; il est bon pour la jaunisse, mais mauvais pour la consomption. » Tout ceci n’est qu’une absurdité des écoles, et n’a pour hase que le faible appui d’une théorie. Il n’y a pas de maladie, quel que soit son nom, dans laquelle l’administration du mercure préparé d’une manière ou d’une autre, ne puisse être employée avec avantage, ou le contraire, selon les différentes doses et constitutions.
Comment se fait-il que l’oxymuriate de mercure, autrefois tant vanté par les médecins, est maintenant si rarement ordonné? On trouvera avec peine dans la matière médicale un remède plus efficace pour de nombreuses maladies. C’est plus spécialement dans le traitement de l’hydropisie, de la dyspepsie, de la paralysie et des éruptions, que j’ai éprouvé la valeur de son aide.
de l’iodine.
Ce remède a beaucoup d’analogie avec le mercure clans son mode d’action. Son influence sur les parties glanduleuses, et conséquemment sur les sécrétions, est très remarquable. Mais, comme tous autres moyens curatifs, il agit de deux manières : attirant , par les atomes, ou diminuant le volume et la sécrétion dans un cas ; et dans l’autre, repoussant et augmentant tous les deux, selon l’état électrique du corps pour lequel on l’a ordonné. Or, le fait que l’iodine peut guérir ou causer des maladies glanduleuses, n’est pas connu de la faculté, ou du moins, dans tout ce que j’ai lu, je n’en ai vu aucune mention. C’est alors un devoir pour moi de déclarer que, souvent, j’ai été obligé d’en contremander l’usage dans le traitement de la Bronchocèle et autres glandes gonflées, convaincu que j’étais que ces tumeurs s’élargissaient sous l’influence de ce traitement. Dans ce cas les malades m’ont dit qu’ils se trou-
vaient mal à leur aise, et qu’ils souffraient de frissons et de fièvre interne; ear, comme le mercure, l’iodine produit sur tout le système un effet fébrile, bienfaisant en un cas, dangereux dans un autre. Quant à ma propre expérience, j’ai trouvé la quinine plus souvent efficace dans le traitement des maladies glandulaires que l’iodine. Dans un cas de goitre, qui avait résisté à tous les deux, une grande diminution de l’enüure fut produite par un bref essai de l’arsenic. Mais ici je dois faire observer qu’un remède qui a été généralement trouvé convenable dans le traitement d’un type particulier de maladie dans une localité, peut être généralement nuisible , étant appliqué au même type dans une autre. Jusqu’à un certain point, ceci explique les éloges que les remèdes individuels reçoivent de la profession un jour, et le mépris avec lequel ils sont reçus le lendemain. Avec l’iodine j’ai guéri les maladies osseuses et cutanées, et je l’ai trou vée aussi très utile dans le traitement de la Phthysie et de l’Hydropisie.
DU PLOMB
L’acétate de plomb est un agent d’une grande valeur entre de bonnes mains; il fut renommé pendant fort long-temps, comme remède pour la consomption. J’ai guéri avec lui les éruptions qui avaient résisté à tout autre moyen. — « Un effet de l’usage continué de l’acétate de plomb, dit le
D.r A. J. Thomson, est l’excitation du Ptyalisme ( salivation ) ; mais, malgré cet effet, il a été très recommandé par M. Daniels, comme moyen d’empêcher une violente salivation, à la dose d’un grain jusqu’à un scrupule, mêlé avec dix grains de poudre d’ipécacuanha. — « Gomment , demande le docteur Thomson, ces deux opinions opposantes peuvent-elles se concilier ? Par la règle que ce qui peut se mouvoir en avant peut aussi reculer, selon l’état électrique du cerveau. Cette question, faite par un professeur de matière médicale, prouve combien les professeurs ont à apprendre sur l’action des remèdes.
DU GOUDRON ET DE LA CREOSOTE
Les expériences innombrables que j’ai faites sur le goudron et sa préparation , et sur la créosote , me permettent de parler avec confiance de tous les deux comme moyens curatifs. En petites doses, la créosote produit une légère fièvre, souvent avantageuse dans les Dyspepsies et les Hystéries, quoique dans quelques maladies, comme tous les autres agents dans la nature, elle ne convienne pas. J’ai été quelquefois obligé de renoncer à son usage , à cause du vomissement dont se plaignait le malade après en avoir pris. Cependant, quand le vomissement était un premier symptôme, je l’ai arrêté avec succès par la créosote. En général, j’ai trouvé la créosote un remède
excellent pour l’hydropisie, le rhumatisme et les maladies cutanées. Une fois j'ai guéri avec elle un aveuglement amaurotique des deux yeux, et pourtant la maladie avait été d’une longue durée. J’ai poussé le remède jusqu’à vingt gouttes par dose, après avoir commencé par deux.
Pendant la dernière moitié du siècle passé , tout le monde avait confiance dans l’efficacité de l’eau goudronnée pour toute espèce de maladie. Le célèbre évêque Berkeley a écrit un traité qui a beaucoup contribué à la mettre en vogue, comme je l’ai moi-même démontré. Il dit : — « L’eau goudronnée est bonne pour tant de maladies, qu’on pensera peut-être qu’elle n’est réellement bonne à rien ; mais la charité m’oblige à faire connaître ce que je sais et ce que je crois, sans m’occuper de l’accueil qui sera fait à mon opinion. Le monde pourra censurer ou réfuter, comme il l’entendra , je m’en référerai au temps et à l’expérience. Des effets mal attribués, des maladies mal décrites, des circonstances peu examinées, peutêtre encore des préjugés et des partialités contre la vérité, peuvent, pour le moment, prévaloir contre elle, et la garder au fond du puits; mais, cependant, plus tôt ou plus tard , elle sera retirée et frappera la vue de tous ceux qui ne regarderont pas les yeux fermés. » L’évêque termine l’énumération de tous ses bons effets, en disant qu’elle est d’une grande efficacité pour les fièvres.
DU SOUFRE
Quoiqu’on ne s’en serve aujourd’hui que rarement, excepté pour des maladies de la peau, il fut long-temps employé en médecine. Avec le monde ignorant, il est encore un remède pour la fièvre intermittente. Comme la créosote , il produit l’effet d’une douce fièvre, dont on peut profiter dans plusieurs maladies , sur-tout dans la dyspepsie, l’hystérie et même dans le rhumatisme. J’ai souvent guéri celui-ci avec le soufre après que tous autres remèdes employés avaient successivement manqué.
DU COLCHIQUE OU SAFRAN DES PRES
Cet agent a généralement une grande influence dans le traitement du rhumatisme. Sa vertu médicinale consiste dans un alkali appelé veratria , et c’est un admirable remède , quand il est employé avec soin et précaution. Le colchique, ainsi que le soufre, a guéri la fièvre, et dans ce cas, son influence tient à la douce action fébrile qu’il a, comme l’espoir ou la joie, le pouvoir de produire. Mais s’il a soulagé la douleur ou l’enflure dans quelques cas, il les a aussi produites, circonstance qui doit engager à surveiller son effet, car s’il n’améliore pus , il aggrave. Comme tous les autres agents médicaux, c’est une puissance motrice, et lorsqu’ilne conduit pas la matière du bon
côté, il la dirige vers le mauvais. La substance médicinale la plus douce, prise par une personne en bonne santé, doit, si elle opère, agir à son détriment. Quelle est l’action du colchique alors? Selon les journaux actuels , les symptômes qu’il a produits sont les douleurs des jointures et des pieds quand il est pris à la quantité de poison , par des personnes en bonne santé , c’est-à-dire les mêmes douleurs contre lesquelles on l’emploie.
DE LA SCILLE ET DE LA DIGITALE
Les médecins prennent-ils garde au pouvoir qu’ont ces deux substances de suspendre aussi bien que d’augmenter la sécrétion des glandes urinaires? Elles sont souvent continuées trop long-temps dans l’hydropisie , au préjudice du malade, par des praticiens qui ignorent leur double action. Mais à cet égard, elles ne peuvent que s’harmonier avec tous les agents connus. L’état électrique du corps, qui ne peut être connu que par l’expérience de leurs effets , détermine le bien ou le mal que font la scille ou la digitale.
DE LA STRAMOINE OU HERBE DU DIABLE
Elle est employée, par les Asiatiques, dans leur traitement de la folie, maladie qu’elle à produite. Elle peut aussi amener des éruptions de la peau, fait qui m’a conduit à essayer son effet sur les maladies cutanées. L’ayant combinée avec la
Belladone, j’ai guéri quelques éruptions obstinées. J’ai aussi employé avec avantage la même combinaison dans le traitement de la consomption pulmonaire. L’action générale de ces deux remèdes, à petites doses, est doucement fébrile. Leur usage produit parfois un affaiblissement temporaire de la vie, qui s’en va quand on suspend le remède.
DU TABAC ET DU LOBELIA INFLATA
Le tabac est un bon remède quand il est bien prescrit, et il peut être donné à l’intérieur comme à l’extérieur. J’ai reconnu que son usage interne était efficace contre l’Hydropisie et l’Asthme. Heberden a guéri un cas d’épilepsie, en appliquant un cataplasme de tabac sur le creux de l’estomac. Le Lobelia inflata ou tabac américain, est un bon diurétique, et il a guéri l’asthme. Comme le tabac ordinaire, et pris à fortes doses, il produit la syncope.
DES BAUMES ET DES GOMMES
Le copahu, la thérébentine et le gayac , influent puissamment sur les surfaces muqueuses, augmentant, dans un cas, la sécrétion, et dans un autre la suspendant. Us ont tous produit et guéri le Rhumatisme. Avec la thérébentine, j’ai guéri des cas d’iritis qui avaient résisté au mercure et à la quinine. Le copahu, dans plusieurs constitu-
tions , produit une éruption cutanée tellement semblable à la petite vérole, que même des médecins ont supposé que c’était cette maladie. D’autres, mettant cette ébullition sur le compte de la syphilis, ont gravement procédé à la ruine de la constitution de leurs malades, par le mercure, pour guérir ce qu’il leur plaisait d’appeler des symptômes secondaires.
DES CANTHARIDES
Ce remède est sur-tout employé comme vésicant ; mais la teinture de cantharides est un admirable remède intérieur contre l’écoulement de pus, ou la leucorrhée, et c’est aussi un de nos meilleurs diurétiques. Qu’on se rappelle, toutefois , que ce remède peut produire le resserrement, effet tout opposé. J’ai l’habitude de le combiner avec la quinine et l’acide prussique, dans les cas de dyspepsie, et je le trouve utile encore dans les maladies cutanées; quoique dans le cas d’un colonel de l’armée, un vésicatoire au côté eût eu deux fois l’effet de couvrir tout son corps d’une ampoule.
DES TERRES ET DES ALCALIS
Ils ont tous sur le corps des effets particuliers, selon le mode et le degré d’administration. Outre leur influence constituante, chacun a plus ou moins d’affinité avec des organes spéciaux. La
chaux et la baryte , influent sur les sécrétions de l’estomac; la soude et la potasse sur le poumon, les glandes et la vessie; l’ammoniaque et la corne -de -cerf affectent les glandes salivaires; chacun en bien ou en mal, selon la dose et leur affinité avec les constitutions particulières. La terre , appelée alun , est recherchée par le bas peuple pour guérir la fièvre. Quel est le mode de son action , sa puissance astringente ou d’attraction? tout simplement la même puissance par laquelle il arrête la trop grande sécrétion appelée leucorrhée. Gomment fait-il cela? par son influence attractive sur les atomes de l’épine dorsale et les nerfs qui en dépendent. Eh bien ! c’est la manière dont il guérit la fièvre.
DES ACIDES
Le plus grand nombre a été employé utilement en médecine. L’acide acétique ou vinaigre, est un vieux remède pour le hoquet, et pourrait être efficace dans d’autres malaises spasmodiques. L’acide sulfurique étendu a, parmi d’autres maux, guéri la fièvre. Avec l’acide nitrique étendu, j’ai arrêté et augmenté presque toute sécrétion du corps selon les différentes circonstances. Pour un homme qui souffrait de vertiges et de tremblements, j’ordonnai de l’acide nitrique étendu, qui le guérit; sa femme, par erreur, avala ce remède au lieu du sien, et quelques minutes après, elle
fut prise d’un tremblement qui dura près d’une heure! On voit donc qu’en règle générale, ce qui peut mouvoir dans un sens peut mouvoir dans le sens opposé.
Les remèdes dont je viens de parler sont les principaux remèdes symptomatiques que j’emploie selon ma propre expérience, les combinant ou les alternant, comme je l’ai déjà dit, avec les remèdes chrono-thermaux. Mais il y a mille autres agents qui peuvent être utilement employés de cette manière, et un grand nombre sont mentionnés dans nos livres de matière médicale. Ce que j’ai dit de l’action des remèdes en général, s’appliquera à tous.
üü
PRINCIPAUX REMÈDES CHRONO-THERMAUX. — SOMMAIRE DE LA DOCTRINE CHRONO-THERMALE DES MALADIES.
J'arrive maintenant à considérer le mode d’action des agents chrono-tliermaux, ou de ces substances généralement efficaces pour prolonger l’intermittence des symptômes, ce que j’ai démontré péremptoirement être une loi de toutes les maladies. Quel que soit le nom nosologique d’une maladie, fièvre, épilepsie ou éruption, le médecin avancera plus sûrement vers son but de guérison, en profitant de cette période de repos, qu’en recourant à toute autre mesure pendant l’accès. Plus l’accès revient périodiquement, plus
la maladie sera traitable, en général, par la méthode chrono-thermale ; mais quelque imparfaite, irrégulière ou brève que soit l'intermittence , il n’y a pas un cas de maladie qui ne puisse subir l'heureuse influence de cette méthode, soit qu’on alterne les remèdes par des bains et des vomitifs, ou qu’on les mélange avec des médicaments symptomatiques et des mesures locales, telles que paraît le demander la physionomie du mal, sa place ou sa protubérance.
DE L ECORCE DU PEROU OU QUINQUINA
La valeur du quinquina et de sa préparation, la quinine, comme agent curatif dans la plupart des maladies, est garantie par le célèbre D.r Cullen , au nombre de ceux qui répondent affirmativement. Quelles sont les affections dans lesquelles il dit qu’il l’a trouvé le plus utile? Le rhumatisme, la goutte, les scrofules, la petite-vérole, la dyssenterie, la gangrène, les maladies des os, les convulsions, l’hystérie, l’hypocondrie et l’hémorrhagie. Voici une liste assez claire, une association de maladies en apparence diverses, et toutes guéries ou améliorées par une seule substance ! Et cependant il n’est jamais entré dans la tête d’aucun écrivain en médecine, que ces maladies avaient quelque chose de commun; que chacune avait un principe de continuité qui, au milieu de leur variété apparente, établissait leur type
d 'unité. Un seul remède les diminue ou les guérit toutes; et cependant les médecins ne peuvent pas, ou ne veulent pas voir que l’action de ce remède est une, et une seule, la puissance motrice. Quelle meilleure évidence de l’absurdité du propre système nosologique de Cullen lui-même, système qui, bien loin d’expliquer la parfaite continuité qui forme la chaîne de toute maladie ( mouvement morbifique ) , séparait tellement les anneaux, que l’étudiant devait croire que c’étaient autant de maladies différentes et dissemblables? En vérité, chacune avait besoin d’un traité séparé pour être comprise ! Quelle intéressante besogne pour les charlatans ! quelle admirable méthode pour aveugler le monde, afin que les mauvais poursuivent mieux leur but d’imposture!
Un médecin français accompli, le baron Ali— bert, parle ainsi de la quinine et de son influence sur les maladies : — « J’ai été à même de suivre et d’apprécier les résultats salutaires de l’emploi de ce remède dans les affections cancéreuses, les tumeurs scrofuleuses et les glandes, selon la recommandation de Fordyce, dans plusieurs maladies cutanées, et sur-tout dans la lèpre, la ladrerie, et dans certains cas de jaunisse qui proviennent de la diminution du ton dans les organes qui sécrètent la bile, dans les altérations qui affectent le système osseux., spina bificla ,, etc. Avec la quinine, nous pouvons aussi combattre heu-?
reusement certains désordres nerveux , comme l’épilepsie, l’hypocondrie, l’hystérie, etc. Plusieurs auteurs la recommandent dans la coqueluche et les diverses toux convulsives. Aucun remède, selon eux, n’est plus efficace pour fortifier les organes de la respiration, et pour prévenir la débilité produite dans l’économie animale par le mouvement réitéré de la contraction des poumons. La plus grande partie de ceux qui l’emploient à cet effet sont néanmoins d’opinion qu’il serait imprudent de donner la quinine sans quelque préparation , selon l’époque de la maladie. Ces praticiens ( influencés sans doute par leur théorie d’une humeur existant dans le sang ) voudraient en quelque sorte mitiger la rigueur des accès par des adoucissants et des tempérants , souvent même par des évacuations, telles que des vomitifs ou des saignées. Pour prévenir l’irritation, ils attendent jusqu’à ce que la force soit absolument abattue. Mais, sur ce point, le célèbre Murray diffère in toto de ces praticiens. La quinine, selon ce médecin, s’applique autant à la cure des toux périodiques et convulsives qu’à la cure des fièvres intermittentes. Il fut témoin d’une épidémie dans laquelle ces toux furent efficacement traitées, dès le commencement, par ce puissant remède. Il a donc prouvé qu’il n’y a aucun avantage à retarder son emploi, et que de permettre d’abord une si grande prostration de pouvoir vital * ne fait que
rendre les symptômes plus rebelles , et leurs eon-
séquences plus fatales ! ( Nouveaux Eléments de Médecine. )
Je ne donne pas d 'opinions, je ne traite pas de rêves et de recherches théoriques, j’établis simplement des faits, faits attestés puissamment; car de son temps, Murray était célèbre par toute l’Europe, et Alibert, il n’y a que quelques années, ne le cédait à aucun autre médecin en France. Tous deux ont aujourd’hui quitté la scène de la vie ; mais leurs écrits peuvent encore être lus avec prolit par ceux qui prennent intérêt à la médecine. On a vu ce qu’ils disent de l’usage de la saignée : rien de plus fort que l’expression de leur évidence réunie contre elle; et pourtant, malgré cette évidence, et même contre le sens-commun, ([ni dit que tout ce qui réduit la vitalité du corps doit assurément conserver l’hérédité ou toute autre faiblesse d’une partie, la gent médicale de ce pays continue d’aller, comme ses pères, saignant, mettant des sangsues et purgeant, jusqu’à ce que mort s’ensuive, toute pauvre créature qui tombe entre ses mains. Si les disciples de Malthus savaient combien le système de leur maître a été admirablement conduit par le grand corps des praticiens anglais, quels éloges n’entasseraient-ils pas sur les écoles aux régiments de sangsues et de lancettes auxquelles le monde est si redevable de la destruction du surplus de population !
Combien sont différents les résultats du traitement chrono-thermal ! Je ne connais aucune maladie, quel que soit son nom ou sa cause, à l’exception de deux ( le mal de dents et la rage J, que je n’aie guérie ou soulagée par la quinine, ou plutôt je devrais dire par son sel, le sulfate de quinine. La seule mesure préparatoire à laquelle j’aie recours est un bain froid, un vomitif, ou un vomitif et un purgatif combinés ensemble. Je n’ordonne jamais aucune espèce de saignée. Qui me dira que ce traitement n’est pas bon selon Fexpérience des autres? Il peut n’ètre pas excellent pour la poche des médecins; mais, pour la santé du malade, c’est un usage qui peut compenser une plus brillante théorie, une plus éclatante philosophie.
Qu’on ne suppose pas toutefois que le médecin possédant un remède si puissant, si étendu et si universellement applicable que la quinine, ait un élixir infaillible , un remède adapté à toutes les constitutions. L’accès de fièvre le plus marqué dont je me souvienne, me parut être l’effet de deux grains de quinine que j’avais ordonnés à un asthmatique. Le D.r Thomson mentionne un de ses malades auquel ce remède, avait occasionné une attaque d’asthme. — « Quand il fut rétabli après sept ou huit jours, dit-il, je lui donnai encore du sulfate de quinine, et la même attaque en fut le résultat. Une dame, après en avoir pris,
devint sujette à des accès de syncope intermittente. » A présent , quelques-uns voudraient-ils saisir ce prétexte pour défendre de jamais faire usage de la quinine? Mais le parfum de la rose a produit des accès de syncope; l’odeur de l’ipécacuanha a produit l’asthme. Ne doit-on jamais alors sentir une rose, ou garder de l’ipécacuanha dans sa maison? Quel agent, dans la nature, est absolument inoffensif? La rhubarbe, à très petites doses, a produit chez quelques-uns des convulsions : faut-il ne jamais prescrire de rhubarbe? Quand la quinine répugne, les douleurs ordinaires sont le tremblement, la faiblesse, le mal de tête, le vertige, le mal de nerfs, les crampes et tout bouleversement . Ratier, dans ses rapports d’hôpital, mentionne, parmi les effets délétères de la quinine, les agitations nerveuses, que l’on pourrait traduire en accès de frissons ou ( qu’en dit-on? ) en accès de fièvre. Oh ! on peut en être sûr, tout ce qui est susceptible de corriger un mouvement morbifique peut le causer.
Gomme tous les autres médicaments, la quinine est nommée, par des écrivains de matière médicale, un tonique. Tous les remèdes sont toniques, quand ils améliorent la santé du malade; mais quand, au contraire, la faiblesse ou l’état nerveux en est le résultat, qui dira que dans ce cas ils soient autre chose qu’un débilitant? La quinine, comme un vomitif ou un purgatif, peu!
causer l’un et l’autre. Donc de continuer jour par jour à prescrire cette substance et tout ce qui est appelé fortifiant j sans une amélioration manifeste ou une rétrogradation positive, ce n’est pas donner une suite de toniques^ mais une succession d’agents épuisants ou débilitants, c’est prescrire un nom pour un nom.
Quel est donc le mode d’opération de la quinine quand son action se montre salutaire! Je conçois que ceci est la vraie explication. Qu’elle ’ soit administrée pendant l’intermittence ou l’accès, la quinine, ou tout autre agent médicinal capable d’influencer la totalité du corps, doit, s’il agit, faire de deux choses l’une : étant une puissance ajoutée , il continue ou renverse avec plus ou moins de force, la direction de l’ordre existant dans le mouvement du corps, selon le mode attractif ou répulsif dont il exerce l’influence motrice. A présent, comme cette différence de résultat dépend de ce que le cerveau du malade est électrisé négativement ou positivement ce qu’on ne peut connaître que par l’essai , il est clair pour toute personne qui réfléchit que là où les chances sont égales en faveur de l’un ou l’autre état électrique, il est mieux de prescrire le remède pendant le mouvement d’intermittence, quand aussi long-temps qu’il continuera, il agira à un certain degré d’une manière avantageuse. Gomme tout agent matériel capable d’influencer la matière en mouvement,
le pouvoir de la quinine, dans les circonstances ordinaires , peut être plus efficace en continuant qu’en renversant le mouvement existant. Détourner ou renverser signifie généralement l’opposition, la difficulté, le désavantage. Continuer ce qui est déjà commencé veut dire, aussi généralement, une action suivie qui peut être entreprise avantageusement. Les chances donc se trouvant tellement en faveur de la continuation , ce n’est plus une question de chercher quel état du corps sera choisi pour prendre le quinquina, le paroxysme ou l’intermittence. Laquelle de ces deux périodes ressemble le plus à la santé? Le mot d’intermittence suggère aussitôt la réponse que c’est alors la période convenable pour l’administration de ce remède particulier ; et l’expérience a confirmé ce que le raisonnement rigoureux aurait prévu ; car donner le quinquina au malade pendant l’accès de la fièvre, rend celle-ci pour l’ordinaire, non-seulement plus intense, mais en prolonge la durée. Le même effet a lieu si le quinquina est donné pendant l’intermittence ; car, non-seulement il la prolonge souvent, mais ajoutant de la force à l’ordre actuel, il l’amène enfin à cet état dont elle ne faisait qu’approcher, l’état de santé. De nombreux exemples ont ainsi amené un effet opposé à l’administration de la quinine, dans l’état de paroxysme, comme dans celui d’intermittence. Mais le résultat général de cet emploi détermine la ligne que
la pratique doit suivre. Aussi long-temps que l’on peut, par la quinine ou un autre agent, conserver le mouvement d’intermittence dans un degré égal ou supérieur , on préserve le malade contre le' retour du paroxysme , enveloppant , comme cela doit avoir lieu , la madère corporelle identique du mouvement d’intermittence. Quel que soit le nom ou la nature de la maladie, l’intermittence, le plus souvent, quoique d’un degré ou deux au-dessous de la santé, peut, comme je l’ai déjà dit, par l’augmentation de force procurée par la quinine, être amenée enfin à l’état normal; et même quelquefois par une trop longue continuité ou un excès de la force médicinale, l’intermittence est convertie en nouveau paroxysme fébrile de plus ou moins d’intensité. Mais alors l’ancien accès est aussi certainement prévenu. Cependant, quelque doux et soumis qu’apparaisse le mouvement donné par la quinine, en comparaison de la fièvre précédente, s’il est continué pendant un temps suffisant, il devient en général si habituel qu’il surmonte entièrement la maladie et détruit la mémoire constituante d’où provenait l’ancien paroxyisme. C’est ce que les Français appellent mémoire machinale. Par elle toutes les fonctions de la santé sont reproduites périodiquement; et c’est par la même loi que toutes les maladies prennent l’habitude de revenir. Tout ce qui mettra dans le cerveau une nouvelle direction
de pensée ou d’action, brouillera cette mémoire. L’espoir, la joie, la dévotion et l’enthousiasme, agissent de cette manière. Qu’est-ce que ces passions si ce n’est de douces fièvres? or, comme deux fièvres ne peuvent sévir en meme temps, puisque nul atome corporel ne peut se mouvoir à la fois dans des directions opposées , ces fièvres , quoique douces en elles-mêmes, sont assez puissantes, dans plusieurs circonstances, pour empêcher le retour des affections les plus morbides. Gomme les fièvres de la grossesse , de la puberté, etc., elles peuvent guérir ou arrêter toute espèce de maladie qui se puisse nommer, depuis le mal de dents jusqu’à la phthisie pulmonaire; comme les mêmes fièvres elles ont tout produit , selon la prédisposition constitutionnelle.
DE L’ACIDE PRUSSIQUE
La médecine clirono-thermale indique cet acide après la quinine. Le collège des médecins a donné une formule pour la préparation de cet acide en médecine, mais je préfère celle de Sclieele, et je crois que beaucoup d’autres praticiens la préfèrent aussi. L’acide concentré ne peut être prescrit. Il faut donc qu’il soit étendu. — « L’acide prussique étendu , dit Magendie , est employé avec succès dans tous les cas d’irritabilité (faiblesse!) des organes pulmonaires. Il peut être employé avec avantage dans le traitement des toux ner-
yeuses et chroniques, l’asthme et la coqueluche ; et, dans le traitement palliatif de la consomption, un grand nombre d’observations nous porte à croire en vérité qu’il peut opérer la guérison au commencement de ce dernier mal. En Angleterre il a été administré avec succès dans la dyspepsie et dans la toux éthique sympathique de quelque autre affection. (Pourquoi sympathique d’une autre affection? Quand la santé d’un homme est altérée en totalité, quelque symptôme dominant est saisi et considéré comme la cause de tous les autres!) Le D.r Elliotson a, dans son hospice et dans la pratique particulière , employé l’acide prussique médicinal préparé d’après la manière de Vauquelin. Il a rapporté que plus de quarante cas de dyspepsie avec ou sans vomissement , et accompagnés de vive douleur dans la région de l’épigastre, et avec pyrosis (épanchement), furent guéris par cet acide. Le même médecin rapporte un cas de colica pictorum (spasme du colon) dans lequel le D.r Prout donna l’acide et procura à l’instant du soulagement. Le D.r Elliotson administrait aussi l’acide hydrocyanique dans beaucoup d’affections de poitrine, et il a presque invariablement réussi à diminuer l’ennuyeuse toux. (Pourquoi emploie-t-on ce mot invariablement? Quel agent en médecine agit invariablement de la même manière? Un tel remède serait en vérité un spécifique! mais nous ne le découvrirons jamais!)
Appliqué extérieurement en lotions dans diverses maladies de la peau, il n’a pas, dans la pratique du D.r Elliotson , produit d’effet marqué. Le D.r Thompson cependant affirme l’avoir employé en lotions avec un succès constant (ici encore, succès constant!) pour diminuer la démangeaison et la chaleur si insupportable dans les maladies cutanées, et il a guéri plusieurs espèces d’inflammations.
« M. J. Bouclienel a publié un intéressant mémoire sur l’emploi de l’acide prussique dans le traitement du catarrhe pulmonaire chronique. Il mentionne quatre cas où ce remède réussit. Il conclut, en affirmant que l’acide prussique, donné à petites doses , n’a pas plus d’inconvénient qu’un sirop pectoral ordinaire. M. Bouclienel a fait usage aussi d’acide prussique dans un cas de consomption; mais il n’a réussi qu’à diminuer la toux pour un temps , ce qui l’amène à douter de la réalité de la guérison d’autres consomptions complètes. Néanmoins , je soutiens et je maintiens qu’avec l’acide prussique, j’ai guéri des individus qui avaient tous les symptômes d’une phtisie commencée; et même ceux qui étaient encore plus avancés.
« En Italie , l’acide hydrocyanique médical a été employé pour calmer les irritations d’entrailles excessives, même dans les cas de Cancer. Le professeur Brera vante ses heureux effets dans la Pneumonie ; il le recommande contre les Rhumatismes
et les Vers. Depuis que ce professeur Ta employé pour les maladies du cœur, le D.r Macleod en a fait autant. Il a trouvé que eet acide calme les palpitations nerveuses , sur-tout si elles dépendent d’un dérangement dans les organes digestifs. (Combien est commune l’erreur d’accuser un symptôme d’être la cause d’un autre! ) Il l’a employé aussi pour des Anévrismes. Le D.r Frisch, de Nybourg, en Danemarck , a soulagé la terrible douleur du Cancer au sein, laquelle avait résisté à tous les antispasmodiques , en lavant la partie ulcérée avec de l’acide prussique étendu. Il a aussi employé avec succès ce remède dans les Phtisies. Le D.r Guérin de Mamers a obtenu des résultats satisfaisants de l’emploi de ce remède dans un cas de fièvre cérébrale.»
Puisque j’ai donné si au long l’expérience des autres sur cet acide, détaillée dans le formulaire de magendie , qu’on me laisse ajouter quelques-unes de mes observations en sa faveur. Combiné avec la teinture de Lobelia inflata/]e l’ai trouvé un des meilleurs remèdes que je connaisse contre l’asthme. Avec la même combinaison, j’ai guéri l’étranglement spasmodique de l’urètre, et en général j’ai obtenu de bons résultats de l’emploi de l’acide prussique dans les crampes et les spasmes de toutes sortes. J’ai reconnu sa puissance dans les fièvres lentes et habituelles, qu’on nomme à tort Dyspepsie , Hystérie, ou Hypocrondrie ; j’ai vu
aussi son influence curatrice dans le traitement de l’Hydropisie, sur-tout quand elle était compliquée d’une respiration pénible.
Dans la Paralysie, je l’ai trouvé plus énergique que la strychnine. Je puis néanmoins encore mentionner ici que j’ai l’habitude, dans le traitement d’un désordre en général , de combiner une ou plusieurs puissances chrono- thermales : la quinine, l’acide hydrocyanique ou l’arsenic avec un ou plusieurs médicaments symptomatiques qui possèdent une influence locale reconnue. Ainsi, un ou plusieurs agents chrono-tliermaux peuvent être avantageusement combinés avec l’iodine pour les glandes et les affections de la peau ; avec le colchique ou le gayac pour les rhumatismes ; avec la scille ou la digitale dans l’Hydropisie ; avec les cantharides ou le copaliu dans la Leucorrhée ou l’écoulement de pus; avec la scille pour le catarrhe; avec des purgatifs quand la constipation est un symptôme; et ainsi de suite selon le trait principal de la maladie. Combiné de cette manière avec une teinture de gingembre, de poivre, d’éthiops,etc. , j’ai trouvé l’acide prussique extrêmement bon dans le traitement des vents et de l’avidité de l’estomac. Dans toutes ces maladies cependant , ce remède et les autres ne seront avantageux que s’ils contribuent à améliorer la température > et par conséquent la circulation, chez les individus atteints de ces maladies. Vos malades, quand ils
en obtiendront d’heureux effets , vous diront : — « Je n’ai plus ces chaleurs et ces frissons qui me tourmentaient; » ou : « mes mains et mes pieds ne sont pas si froids ou si brûlants. » Si l’on empoisonne une douzaine de lapins avec de l’acide prussique, et que l’on verse à flots de l’eau froide sur la moitié, il yen aura six qui reviendront, et les six autres mourront. Cette expérience a toujours été répétée avec le même succès. On voit donc clairement combien l’influence de cet agent dépend de son pouvoir sur la température.
On a vu que l’acide prussique peut être employé avec succès contre les fièvres les plus obstinées ; cependant , je me rappelle le cas d’un avocat irlandais qui, après ce médicament, éprouva un fort tremblement, des frissons, des crampes, un mal d’estomac et une sorte de difficulté à respirer : les mêmes symptômes, il faut le remarquer, pour lesquels l’acide prussique est excellent dans la pratique. La condition électrique delà partie cérébrale affectée , détermine si un remède donné produira l’attraction ou la répulsion ; et ceci, je l’ai souvent répété, ne peut être connu quepar l’essai. Aucun mal ne peut résulter de cet essai, si ce n’est un petit malaise temporaire, quand l’acide prussique ne s’harmonie pas , mais il faut qu’il soit ordonné et observé par un médecin judicieux. La Rhubarbe et la Magnésie ont le même inconvé-
nient; car toutes deux, comme l’acide prussique, agissent électriquement.
DE LOPIUM ET DE SES SELS DE MORPHINE
Ceux-ci , comme la quinine , peuvent être employés avec succès , ainsi que je l’ai déjà établi, en prolongeant l’ intermittence de toute espèce de maladie. En effet , l’opium , comme tout autre remède , possède plus ou moins d’influence sur tout le système , mais son principal effet est le contrôle qu’il exerce sur les nerfs des sens. A ces nerfs nous associons la mémoire y et comme chaque partie du corps a dans le cerveau un pouvoir de réminiscence, tout ce qui brouillera ou suspendra l’action des sens , suspendra également et brouillera la mémoire, et conduira par conséquent à la suspension ou à l’interruption de toute action habituelle ou périodique de quelque partie du corps. Une toute petite dose d’opium augmente d’ordinaire la puissance de la perception , tandis qu’une large dose la diminue. Mais une large dose, après tout, n’est qu’un mot relatif; caria quantité qui empoisonnerait un cheval, peut n’être qu’une dose modérée pour un consommateur habituel d’opium.
Je ne connais pas une maladie où je n’aie trouvé l’opium utile. Dans l’Hydropisie , quand il est administré à ce moment particulier du jour où les malades avouent qu’ils sont mieux, il a, selon mon
expérience, été suivi fréquemment par une abondante évacuation d’urine , après que toute espèce de diurétique avait failli. En le donnant à grande dose pendant .l'intermittence , j’ai gardé en vie des malades de consomption pendant des mois, et même quelques-uns pendant des années, malades dont l’existence eût été certainement abrégée sans l’influence bénigne de cette drogue. Il y a pourtant des personnnes que
« Notpoppy, nor mandragora,
« Nor aîl the drowsy syrups, of the world ’ »
n’endormiraient , mais sur lesquelles une infusion à froid produirait à l’instant cet effet. Qu’on admire encore comment toutes choses dépendent de la température! Sur quelques personnes, l’opium,, comme je l’ai déjà dit, opère comme l’ipécacuanha. Qui donc peut dire quel sera l’effet d’un remède, jusqu’à ce qu’il ait été essayé? Il n’y a que les imposteurs qui ne se trompent jamais!
Les voyageurs qui ont vu ses effets dans l’Orient, rapportent que le tremblement, la fièvre , l’hydropisie , le délire et l’agitation, sont les conséquences de l’usage habituel de l’opium. 11 a néanmoins contribué à la guérison dotons ces symptômes, quand ils ont été produits par d’autres causes. Dans la pratique, on voit qu’il donne du repos dans un
1 Ni pavots, ni mandragore, ni tous les sirops calmants du monde.
cas, et qu’il ôte tout sommeil clans l’autre. Il a causé la manie et l’a guérie.
DE l’alcool ET DU VIN.
Très analogues à l’opium , ils agissent sur le corps comme tout autre agent médical,, en bien ou en mal, par le fait seul du changement de la température actuelle du cerveau. Si un verre d’eaude-vie a arrêté l’accès de fièvre et son frisson , le chirurgien de régiment peut rendre témoignage des horreurs et des tremblements que l’abus des liqueurs fortes amène trop fréquemment chez des hommes jadis robustes et sains. Le frisson , le tremblement nerveux, la névralgie, l’épilepsie, l’asthme, la jaunisse, l’étranglement , et d’autres accidents spasmodiques ne sont-ils pas produits journellement par la boisson? Combien n’avonsnous pas vu d’hydropisies causées par la boisson de l’esprit de genièvre ; et cependant le genièvre n’est-il pas ordonné chaque jour avec succès aux hydropiques? Que l’on remarque comme l’alcool affecte différemment différents individus ! Il rend l’un joyeux ou doux; l’autre sombre ou morose; à un troisième , il donne de la vivacité d’esprit , tandis qu’un quatrième, sous son influence, perd l’esprit qu’il possédait auparavant. Je me rappelle un homme du premier régiment d’infanterie, qui devenait excessivement religieux et se mettait à chanter des psaumes, chaque fois qu’il était ivre.
Mais cette exubération de dévotion s’évaporait, comme on doit le penser , avec les fumées du vin. Cet excès de sentiment religieux ou de vénération (comme les Fhrénologistes disent) , dépend toutefois de la température ou de la condition motrice de quelque partie du cerveau ; et sans doute , Shakspeare savait bien que ce mouvement religieux prend par accès , lui qui fait dire à l’un des assassins de Glarence :
« I hope this holy humour of mine will change ; it was wont to « hold but whüe one woüld tell twenty \ »
Le vin rendra le brave timide et larmoyant; le poltron capable d’actions dont la pensée, pendant sa sobriété, le terrifieraient. Un homme montrera d’abord son ivresse dans ses discours ; un autre dans sa difficulté à comprendre; quelques individus ne se trahissent qu’en marchant, leurs membres alors leur manquent, sans que la tête ni la langue dénote leur ivresse. Tout ceci a lieu par le changement de température que le vent amène sur diverses parties du cerveau de certains individus. Il les jette dans un état de fièvre ,, et le même phénomène se retrouve dans les fièvres produites par le froid ou par un coup. Le D.r Jenner, en décrivant les effets du froid excessif sur lui-même , dit : — « J’éprouvais les mêmes sensations que si
1 J'espère que ma sainte humeur changera , elle n’avait l’habitude de durer que pendant qu’on disait vingt .
j’eusse bu une grande quantité de vin ou d’eau-devie , et mes facultés s’élevaient en proportion de cette sensation. Je me sentais comme enivré et je ne pouvais m’empêcher de chanter, etc. » ( Vie du baron de Jenner.) On voit le contraire de ceci.
Un homme, ivre comme un gentilhomme, deviendra tout à coup sobre sous l’influence d’une pluie froide ou en plongeant dans un bain. Cette unité de résultat n’implique-t-elle pas l’unité d’action?
Je prouve donc, de toute manière, que l’effet du vin , soit pour le bien , soit pour le mal , comme celui de tout autre pouvoir dans la nature, tient à l’influènce qu’il exerce sur la température d’une ou de plusieurs portions du cerveau.
DU MUSC , DE LA VALERIANE , DU CAMPHRE ET DE
l’assa-foetida.
Toutes ces substances ont chacune guéri la lièvre. Si ce n’était le prix , le musc serait, sans aucun doute, employé plus souvent dans la pratique de la médecine. Pour moi, je le place au même rang que la quinine et l’arsenic dans le traitement de ce qu’on appelle les affections purement nerveuses. On recommande généralement, dans les livres , de commencer avec dix grains. Entre mes mains, une dosé beaucoup plus petite a obtenu les meilleurs effets dans des cas nombreux. Mais la pureté de la drogue est importante.
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J’ai réussi dernièrement avec le muse dans un cas de strabisme intermittent qui avait résisté successivement à la quinine, à l’arsenic, à l’acide prussique et au fer.
Une dame mariée qui, pendant toutes ses grossesses, était sujette à l’épilepsie, mais n’avait hors de là aucun accès, vint me consulter là-dessus. Ayant essayé sans succès chacun des remèdes que j’imaginai bons ; je lui donnai alors du musc, qui arrêta tous les accès. La dose était de quatre grains.
Nous avons de continuelles disputes pour savoir si un remède est stimulant ou calmant. L’opium, le musc et l’acide prussique ont chacun à leur tour été le sujet delà discussion. Unthéoriste prend parti contre , un autre pour, et chacun des deux vous rapporte des faits d’une égale force. Tous deux ont raison et tous deux ont tort.
Pour détruire ce paradoxe apparent , on n’a qu a observer que tous les remèdes sont stimulants ou calmants, selon la dose et la constitution du malade.
DE LA STRYCHNINE
La strychnine peut interrompre et produire la fièvre. Dans une expérience sur un cheval tétanique, une solution liquide de nux vomie a , la source bien connue de la strychnine , produisit , injectée dans les veines, un accès de frisson pro-
longé. J’ai cependant trouvé le sulfate de strychnine d’un grand service dans les fièvres obstinées, et dans plusieurs maladies chroniques dont le frisson , le vertige et l’hallucination étaient les symptômes. Dans un cas d’amaurose, chez une femme ^ pour lequel j’ordonnai, avec bonheur, le sulfate de strychnine, le remède la priva pendant une heure de l’usage de ses membres. Le recouvrement de la vue, pendant l’administration du remède, compensa largement cet accident temporaire. J’ai vu pareillement, d’un autre côté, que la strychnine brouillait la vision , quand elle était prescrite pour des paralysies musculaires. Dans le traitement de l’épilepsie et de plusieurs autres affections spasmodiques, cette substance peut être combinée avantageusement avec le sulfate de quinine. J’ai, malgré cela, dans plusieurs occasions, été obligé d’en suspendre l’usage , tant mes malades, en le prenant, se plaignaient de douleurs; et ceci me conduisit à faire l’essai de ce remède contre le rhumatisme, qu’il a parfois guéri.
de l’argent.
Une considération sur l’influence bienfaisante du nitrate d’argent dans l’épilepsie, m’amena à essayer ses effets dans d’autres maladies spasmodiques, telles que les quintes, l’asthme, les crampes, etc., et je suis heureux de pouvoir affirmer sa grande valeur dans toutes ces affections. C’est un
puissant remède ehrono-thermal , et comme tout remède de cette classe, il peut produire les maux qu’il guérit.
J’ai déjà dit que la convulsion, le spasme, la paralysie ne diffèrent qu’en degrés. Il ne sera donc pas surprenant de voir que, dans tous ces désordres, l’argent peut être, avec avantage, substitué à la quinine, à l’acide prussique , etc. Tandis que je poursuivais mes recherches sur les mérites et les démérites de l’argent, je reconnus que c’est un des plus puissants diurétiques dans la matière médicale , circonstance que nos anciens n’ignoraient pas. Boerhaave, sur-tout, avait coutume de le prescrire mêlé au nitre, contre l’hydropisie. Il a néanmoins le pouvoir de suspendre la sécrétion urinaire. Il y a une affection à laquelle les jeunes femmes sont remarquablement sujettes : une douleur périodique au côté, ou point de côté. Ce désordre a été mal traité sous une variété de noms, selon les notions des praticiens, quant à son origine et à sa nature. Si ces Messieurs voulaient seulement se donner la peine de demander à la malade si le côté souffrant est plus froid ou plus chaud qu’à l’ordinaire, je ne pense pas qu’ils s’avancent, comme ils font ordinairement , jusqu’à ordonner des sangsues et des ventouses scarifiées. Quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, la malade vous dira que ce côté est toujours froid! Ceci du moins les convaincra que l’inflammation n’est pas
la tête et le front du mal. Cette douleur est le résultat du spasme d’un ou plusieurs muscles des entre-côtes, et elle s’accroît quand on dit à la malade de respirer. Qu’on se garde d’y ajouter en tirant du sang! Le plus souvent, elle cédera à des doses d’un demi grain-d’argent, au défaut duquel l’acide prussique, la quinine ou l’arsenic, peuvent être successivement administrés; et l’un ou l’autre amènera le même résultat.
Dans le mal d’estomac après avoir mangé , mal qui est aussi de genre spasmodique, j’ai trouvé l’argent très utile. Dans toutes les variétés de toux et de catarrhe, j’ai retiré quelque avantage de son emploi; et je suis sûr que dans mes mains, il a contribué à la guérison de plithisies certaines. Qu’on se souvienne, en même temps, que je ne compte pas d’une manière exclusive sur ce remède dans toute espèce de maladie ; car, à moins que ce ne soit le soufre pour la gale, je ne connais pas un spécifique en médecine !
Il y a un désordre auquel les gens âgés ou les personnes qui ont beaucoup souffert de l’anxiété morale sont sujets : c’est une disposition à la syncope et à la chute , souvent prise à tort , et traitée à tort sous le nom de tendance à /’ apoplexie . L’emploi de l’argent pour cette affection a, dans mes mains, été généralement heureux. J’ai trouvé aussi de l’avantage à l’employer dans le vertige et dans plusieurs cas de confusion mentale.
Le nitrate d’argent a une grande influence sur l’épine dorsale et ses nerfs; car les malades qui le prennent se plaignent quelquefois de douleurs de reins, de sciatique et de rhumatismes. J’ai parfois vu l’argent produire le tremblement et la défaillance ; mais ces accidents n’étaient que temporaires et finissaient avec le traitement. L’argent guérit ces symptômes quand ils sont produits par d’autres causes. On sait que la transparence bleue de la peau est l’effet accidentel du nitrate chargent; et je vais en expliquer la raison. Beaucoup de personnes ont vu sans doute les peintures produites par la lumière sur le papier saturé de nitrate d’argent. Avant que le nitrate d’argent ait rendu la figure bleue, la peau, de même que le papier employé pour le Daguerréotype , doit être complètement saturée par cette préparation ; car, autrement , la lumière ne pourrait pas l’affecter ainsi. Quoique j’aie moi-même prescrit mille fois le nitrate d’argent, je n’ai jamais été témoin de la plus petite teinture résultant de son usage, ni personne autre ne l’a vu, excepté ceux qui l’emploient à trop fortes doses ou trop habituellement. Qui donc rejetterait un bon remède, parce que son abus a produit, dans de rares exemples, une couleur particulière de la peau, quand on sait que tout médicament, employé à tort, peut occasionner un mal beaucoup plus grand, et la mort même ?
DU CUIVRE
Gomme l’argent , le cuivre n’est guère employé maintenant que contre l’épilepsie.. Fordyce, néanmoins , le reconnaissait si bien comme un remède contre la fièvre, qu’il le rangeait à côté de la quinine. Boerliaave, Brown et d’autres l’estimaient pour son action diurétique ; et, à cause de cela, ils l’ordonnaient contre l’hydropisie. J’ai eu lieu d’en parler en bien dans le traitement de cette maladie et de l’asthme, je puis aussi répondre de son influence salutaire dans la dyssenterie chronique si fréquente dans les Indes-Orientales , que j’y eus plus d’une fois occasion de recueillir l’opinion favorable du docteur Elliotson sur la valeur du cuivre» Il est également vrai qu’il peut produire tous ces mêmes maux ; car, lorsqu’il est pris à la dose de poison , — « il excite , selon Parr, une douleur dans l’estomac, la crispation des entrailles, le tenesme, l’ulcération, les selles sanguinolentes , la gêne de la respiration et la contraction des membres. » Un tremblement , partiel ou général précède ou accompagne tous ces symptômes. Le cuivre était un fébrifuge en vogue parmi les anciens praticiens.
DU FER
C’est un très vieux remède pour la fièvre, peutêtre le plus vieux. Stahl s’étend particulièrement
sur ses vertus contre cette affection. L’efficacité d’un remède dépend beaucoup de la saison et du climat, beaucoup de la constitution du malade. Le fer, comme tout autre médicament, a eu par conséquent ses défenseurs et ses détracteurs pour toutes les maladies. C’est à présent un des principaux remèdes contre l’hystérie et les autres maladies des femmes, maladies que j’ai déjà montrées comme de simples variations de la fièvre intermittente.
L’eau dans laquelle on a fait infuser du fer chaud était ordonnée, en lotions, par les anciens médecins, pour la goutte et la paralysie. Dans les maladies de la peau et le cancer, le rachitis? l’épilepsie, l’étranglement, etc. ; le fer a été renommé par beaucoup de praticiens modernes. Les anciens le recommandaient dans la diarrhée, la dyssenterie , l’hydropisie , letisie, le vertige et les maux de tête. A présent , je dirai qu’il m’a beaucoup servi dans toutes ces affections, comme d’autres puissances, améliorant ou aggravant la condition du malade, selon la singularité de sa constitution.
Quelques médecins pseudo-scientifiques se sont amusés à faire de l’esprit à mes dépens, à l’occasion du fer. Le trouvant dans mes ordonnances contre la phthisie, ils m’ont accusé d’avoir pris cette maladie pour la dyspepsie. Combien de temps les hommes s’abuseront-ils encore avec de telles
puérilités? Quand apprendront-ils que le corps humain, dans la maladie comme dans la santé, est un tout et non une chose qu'on puisse morceler comme un champ de riz ou de blé? Qu’ils prennent une leçon de saint Paul, lequel, dans sa première épitre aux Corinthiens , dit ces paroles remarquables : — « Et si un membre souffre, tous les membres en souffrent , ou si un membre est honoré, tous les membres s’en réjouissent. »
DE L’ARSENIC
Le succès obtenu par les natifs de l’Inde, dans Pemploi de l’arsenic, conduisit d’abord, je crois, les praticiens européens à l’essayer contre la fièvre, et aussi dans les maladies de la peau. On trouva que les heureux effets de ce remède ne se bornaient pas à ces maladies. Son application judicieuse a eu non-seulement du succès dans l’épilepsie et plusieurs espèces de convulsions, mais il a été employé avantageusement dans le traitement des altérations structurales.
Gomme tout autre remède, l’arsenic a ses avantages et ses inconvénients. Si l’on s’informe auprès des mineurs exposés aux fumées de ce. métal, on apprendra que la fièvre, le tremblement, le spasme, la paralysie et l’ulcère, composent presque toute la somme de leurs souffrances. Dans le Journal médical et chirurgical d’Edimbourg, il y a un rapport de cinq cas d’empoisonnement par l’arsenic. Parmi les symptômes que rapporte le narrateur, M. Marshall, sont le vomissement, la douleur, la chaleur de l’estomac, la soif, les crampes de l’abdomen et du jarret, les évacuations, les maux de tête, la faiblesse de la vue, l’impossibilité de supporter la lumière, les palpitations, les frissons, les chaleurs et l’épilepsie; lesquels symptômes, provenant d’autres causes, ont été traités par moi avec succès au moyen de l’arsenic. Le premier cas d’épilepsie où j’employai ce remède fut guéri par lui. La maladie était amenée sur-tout par l’ivrognerie, et l’accès revenait à une heure particulière toutes les deux nuits. Maintenant il est digne de remarque^ qu’après une tentative de suicide par l’arsenic, détaillée par le D.r Pioget, l’épilepsie périodique était du nombre des effets produits. Le sujet, fille de dix-neuf ans, avait aussi des frissons et des chaleurs que l’on peut appeler, si l’on veut, fièvre intermittente, ou de tout autre nom qu’il plaira; car ce n’est pas ma coutume de quereller sur les noms!
Gomme remède pour les maladies cutanées, j’ai toute raison de vanter l’arsenic, même quand il y a altération de structure. Je détaillerai quelques cas où il eut un très grand effet. Les sujets étaient des soldats cipayes qui avaient souffert dans la guerre de Rangoun, par l’effet du climat, d’une nourriture malsaine, ou de la disette et des privations ordinaires aux gens de guerre. Ces malades me furent confiés pendant une quinzaine seulement, et le traitement se rapporte à cette période. Tous, qu’on s’en souvienne, avaient eu la fièvre.
1. er Cas. — Jean Khan avait des pustules aux jambes et aux bras, ressemblant à une ladrerie partielle. Son nez était énormément grossi , et tout son extérieur dégoûtant; il mangeait et dormait mal; sa langue était sale et chargée. Après l’effet d’un vomitif, la liqueur arsénicale fut administrée par six gouttes, trois fois le jour. A la fin de la quinzaine, le changement de son extérieur était merveilleux : le nez était devenu presque de sa grandeur naturelle, et la maladie de la peau avait diminué graduellement. Alors il dormit, mangea bien, et s’avoua très content de l’amélioration qu’il avait éprouvée par le remède.
2. e Cas. — Daud Khan, cipaye aussi, avait des douleurs dans les os et les jointures, des taches blanches sur toute la peau, et un ulcère douloureux au scrotum, duquel sortait un champignon
gros comme une noix. Il se plaignait aussi d’une sensation brûlante au pied. Quand je le vis la première fois, il était si faible, qu’il ne pouvait pas se relever sans secours, et son maintien indiquait une extrême souffrance et faiblesse. Ayant détaché le champignon avec une paire de ciseaux, et appliqué la lentille caustique , l’arsenic fut donné comme dans le cas précédent. Au bout d’une semaine, la plaie était beaucoup mieux; le malade, depuis lors, se releva rapidement : il ne se plaignit plus des douleurs dans les os , et les éruptions à la peau disparurent graduellement. En même temps l’ulcère se ferma, et j’espérai qu’il serait bientôt en état de faire son devoir.
3.e Cas. Setarrum, autre cipaye, avait de larges ulcères à la jambe, scarriés, en mauvais état, et s’étendant de tous côtés. Il avait aussi des éruptions cutanées, comme le malade mentionné cidessus ; et son extérieur et sa force, quoique moins abattus, étaient assez misérables. L’acide nitrique pur fut appliqué sur toute la surface de l’ulcère, puis un cataplasme. L’arsenic fut donné comme aux autres. A la séparation de l’escarre, la jambe fut soutenue par le bandage de Baynton. Les ulcères se fermèrent graduellement, les éruptions disparurent, et le malade recouvra santé et force.
A.e Cas. — Subriah, cipaye, avait eu la jambe amputée trois fois : la dernière au milieu de la
cuisse; mais l’os avait été laissé avec un peu de peau, seulement pour le couvrir. Le moignon, quand je le vis, était dans un état ulcéreux, et la sonde, passée à travers un des ulcères, démontra ([ue l’os était carié, et à nu, aussi avant qu’elle put atteindre. La santé du malade était en même temps fort altérée : pas une fonction n’avait lieu régulièrement. On proposa d’amputer à la hanche, ne croyant pas qu’aucun autre traitement pût réussir. Cependant le malade ne voulait pas se soumettre à cette décision. On essaya de l’arsenic, et, contre toute attente, les ulcères furent, au bout de quinze jours, presque guéris . Le malade alors mangea et dormit bien, et parut, en comparaison de ce qu’il était auparavant, fort et bien portant.
5.e Cas. — Yencatasawmy, cipaye, avait une dartre sur toute la peau, et un mauvais ulcère sur le sternum, dont l’os était parfaitement carié; la sonde pouvait y passer à la profondeur de trois pouces dans la direction du médiastinum. Le malade était faible et irritable, et ne pouvait ni manger ni dormir; son pouls était accéléré et bas, et sa mine bien misérable. On eut recours à l’arsenic, comme pour les autres : son usage fit disparaître la dartre, l’ulcère commença à se rapproprier; la sonde, entre mes mains, n’entrait plus que d’un pouce, et la santé du malade s’améliora rapidement.
Ces malades m’avaient été confiés parle D.rGibb,
de la corporation médicale de Madras, tandis qu’il avait lui-même un congé de convalescence; et le traitement fut ensuite cité par lui à l’école de mé-
decine de cette résidence.
Je dirai maintenant quel était le principe de l’efficacité de l’arsenic dans le traitement de ces diverses altérations structurales. Î1 agissait simplement par son pouvoir d’arrêter la fièvre rémittente , sous une forme chronique, dont souffraient tous ces pauvres cipayes. Les changements de structure n’étaient que de simples traits ou développements du dérangement général.
J’ai donc établi, incontestablement établi, même par les preuves empruntées aux hommes de l’école, que la crainte ou toute autre passion, la quinine * ou tout autre remède chrono-thermal, ont l’un et l’autre guéri une quantité de maladies, que non -seulement les auteurs du système nosoloari-
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([ue regardent comme des affections séparées et distinctes, mais auxquelles les médecins attribuent ordinairement une différence de cause et de nature; quelques-unes, selon leurs vues, étant des maladies de débilité, d’autres nerveuses, d’autres inflammatoires. Unissant donc ceci avec le fait que les sujets de tous ces maux, en apparence différents, ont des intermittences et des récrudescences, et ont tous un nombre plus ou moins grand de symptômes ou apparences de symptômes constituant le type particulier du désordre,
lequel est connu vulgairement sous le nom de fièvre, pour laquelle le peuple sait qu’il n’y a rien de tel que la quinine ou la peur; à quelle autre conclusion peut arriver une personne sans préjugés, si ce n’est que toutes les maladies sont des variations d’un seul type, et que, abstractivement parlant * il n’y a qu'une maladie.
Si donc ceci est vrai, et la vérité peut être attestée dans tous les hôpitaux de l’Europe , ne suis-je pas autorisé à croire que les notions (car je ne les appellerai pas principes) qui ont jusqu’ici guidé ou plutôt égaré les médecins dans leur traitement de la maladie, ne sont qu’un roman des facultés ; que leurs opinions sur les causes de la maladie sont pour la plupart aussi erronées que leur manière de guérir est fautive, et que leur nomenclature et leurs récits ne sont en général qu’un insignifiant jargon !
Je terminerai par un court sommaire des doctrines qui m’ont occupé dans ce livre. Leur importance pour le genre humain, si elle est vraie, ne peut pas être un moment mise en doute; si on prouve qu’elle est fausse, je serai le premier à reconnaître mon erreur. Mais, comme je le disais dans mon exorde, je n’en appellerai qu’aux résultats, qu’à la nature.
J’ai cependant prouvé, du moins je l’espère , à la satisfaction du plus grand nombre :
i.° Que les phénomènes d’une Santé parfaite
consistent dans une série régulière de mouvements et d’accidents alternes embrassant chacun une spéciale portion de temps ;
2. ° Que la Maladie, dans toutes ses modifications, est d’abord une simple exagération ou diminution de la somme des mêmes mouvements et accidents , et que comme elle est universellement alternative avec un état comparatif de santé , à la rigueur, elle se résout en Fièvre, rémittente ou intermittente , chronique ou aiguë; toute espèce de désorganisation structurale, depuis la carie des dents jusqu’à la consomption pulmonaire, et cette décomposition de la rotule appelée familièrement tumeur blanche n’étant que des développements du cours de la maladie : consomption des dents, consomption du poumon, consomption du genou;
3. ° Que la tendance à la désorganisation, appelée vulgairement aigue ou inflammatoire , ne diffère de la maladie chronique ou scrofuleuse que dans le degré d’activité et de température : la première étant plus remarquablement caractérisée par l’excès de l’une et de l’autre, offre par conséquent un progrès plus rapide à la décomposition ou à la guérison ; tandis que la seconde arrive à ses termes respectifs par des alternations de la même action et de la même température plus douces, et par conséquent plus lentes et moins marquées. En quoi diffère la consomption d’une dent de la consomption des poumons , sinon dans la *
différence du tissu affecté et le degré du danger pour la vie, ressortant de la nature de leurs fonctions respectives ?
La maladie ainsi simplifiée, sera amenée à un principe de traitement également simple. Partageant la nature de la fièvre dans toutes ses modifications, elle sera mieux traitée par un médicament d’accord avec le principe propre au traitement de cette maladie. Quand la doctrine de la concoction des humeurs tenait son dangereux sceptre sur l’aspect du malade , on regardait comme la plus grande erreur médicale de réprimer l’accès , puisqu’on supposait que chaque accès était un effort amical de la nature, pour expulser du corps une humeur peccante ou morbide. Comme l’erreur populaire de notre temps est si générale sur la goutte j on le croyait un essai salutaire de la constitution. Une fièvre au printemps, était réputée bonne pour un roi! Que les monarques aient été par hasard ses victimes à cette saison , cela ne fait rien à la révolution qui s’est opérée depuis dans l’opinion médicale. Jusqu’à l’époque de Boerhaave, un médecin affirmait que s’il pouvait produire la fièvre aussi facilement qu’il la guérissait , il serait content de son habileté ! La conséquence de cette opinion était que le praticien s’efforcait d’augmenter la chaleur du corps pendant l’accès. Mais l’effrayante mortalité de '''cette pratique n’avait d’autre effet sur la masse des
médecins, que de leur faire redoubler leurs ellorts pour découvrir les moyens d’augmenter cette chaleur, afin qu’il pussent ainsi aider au progrès caché que la matière morbide était censée subir! 11 y a cent ans encore, le malade fiévreux était enveloppé de couvertures, sa chambre était chauffée par de grands feux, et la porte, la fenêtre, les rideaux fermés avec l’attention la plus scrupuleuse. Le petit nombre qui échappait à cette terrible ordonnance, était disait-on guéri, et ces guérisons, comme ignés fatui, ne servaient qu’à tromper le praticien et à l’aveugler sur la terrible mortalité qui suivait sa méthode.
Ainsi le traitement de ce qu’on a appelé syphilis dans des temps plus rapprochés, se trouvait infiniment plus dangereux pour la vie que la maladie elle-même. Mais loin d’ouvrir les yeux des gens, les anciens de la profession quand ils virent d’abord la valeur de la quinine, s’opposèrent à son emploi avec une violence et une virulence qui n’a été depuis égalée que par leur résistance aux diverses inondations du vaccin. Propager en médecine une mesure subversive et utile, demande un courage moral et une persévérance qui ne sont le partage que du petit nombre. L’homme qui veut obtenir une célébrité facile , n’a qu’à avancer quelque mode de traitement inerte ou mystique, et son succès est certain. Il faut qu’il se garde de se présenter devant le public avec un remède stig-
matisé du mot poison. Le charlatan se vante-t-il constamment de la sûreté de son remède! Qu'on voie avec quelle pertinence il compare sa médecine végétale avec les mots de poison minéral , ce dernier mot est pour lui une épouvantable chose, comme si le règne végétal n’était que bienfaisant et le règne végétal que malfaisant ; et le plus merveilleux de cette chose, c’est qu’elle répond admirablement même à ceux qu’on appelle le public bien élevé; si ceux-là sont réellement bien élevés qui avaleraient de l’opium et de la ciguë en toute quantité, par ce qu’ils sont des végétaux, et qui ne paraissent pas se douter que le sel est un minéral, que le charbon est aussi un minéral , que le fer et la chaux sont des minéraux, et que toutes ces substances minérales entrent activement en plus ou moins grande quantité dans l’économie de leur propre corps! Pour en finir, toute substance végétale est le produit de la terre : et s’il y a de la vérité dans l’Ecriture , s’il y a un fait dans les livres sacrés qui mérite plus qu’un autre l’attention du médecin, c’est celui du 38. me chapitre du livre l’Ecelésiaste que : — - « le Seigneur a créé des remèdes sur la terre, et que celui qui est sage ne les rejettera pas! » Un homme peut-il être chrétien, si après cela il s’emporte contre les remèdes minéraux ?
La Médecine , comme elle est pratiquée à présent , n’est guère plus qu’une copie de la naviga-
tion des anciens, se conduisant moins par l’observation des étoiles fixes , que par toute petite éminence ou toute localité apparente. Le marin d’autrefois se glissait le long de la côte avec précaution, si ce n’est avec timidité; à présent avec le compas infaillible , le nautonnier lance sa barque hardiment sur l’Océan sans bornes. Méprisant les erreurs qui avaient d’abord guidé sa voile, il achève aujourd’hui son voyage au port éloigné, en autant de jours qu’il y mettait de semaines ou de mois.
En gardant les principes ici donnés, le médecin peut de même, à peu d’exceptions près, se dispenser entièrement des jalons anatomiques de son art. S’il n’est pas ébloui de la nouveauté de la lumière que j’ai tâché de répandre sur les ténèbres qui ont jusqu’ici couvert le champ de la médecine; prenant l’unité et la totalité du compas pour sa règle et son compas ; le cerveau et les nerfs pour l’Océan et les mers sur lesquels il doit agir; la température et l’intermittence pour sa marée et sa saison ; la constitution et l’habitude pour le guide qui doit parfois changer son bord ; il pourra alors atteindre rapidement le but que, au milieu des entraves de la nomenclature ou de l’attention commune à de simples localités, il n’aurait atteint imparfaitement que par de longs essais , douloureux et réitérés; il pourra ainsi obvier à des difficultés qu’il croyait d’abord insurmontables Qu’il ne se demande pas si cette méthode servira mieux
ses intérêts. Gomme la médecine est pour le public, et non pas le public pour la médecine, il peut compter avec certitude que, malgré l’encombrement actuel de la profession , les médecins futurs s’adjoindront tôt ou tard à lui, et à la recherche du bien général.
C’était un des paris de l’excentrique Radcliffe, qu’il pouvait écrire toute la médecine pratique sur une feuille de papier : elle pourrait même être renfermée entière dans une demi-ligne : attention a la température ! On peut être sûr que ceci était le principal secret de Radcliffe ; car il fut un des premiers médecins qui introduisirent d’abord ce qui est appelé le système rafraîchissant dans la fièvre. Quand le duc de Beaufort fut malade de la petite-vérole, — « le docteur, ditPottis, fut appelé, et ii trouva les fenêtres si bien fermées par l’ordre de la vieille duchesse sa grand’mère, que pas un souffle d’air ne pouvait pénétrer dans la chambre, ce qui privait presque le duc de tout moyen de respirer. Les médecins avaient employé cette méthode dans les premiers jours, et Sa Grâce était résolue de la poursuivre, comme étant la meilleure dans cette occasion, ayant peur que son petit-fils ne prît autrement du froid, et que par-là il ne perdît une vie si précieuse pour elle et pour toute la nation ! Elle avait aussi pris la résolution d’assister elle-même le duc durant sa maladie, et elle fut dans la plus grande consterna-
tion, quand Radcliffe, à sa première visite, ordonna d’ouvrir les rideaux du lit, et de laisser pénétrer la lumière comme à l’ordinaire, dans sa chambre. — « Comment, dit la duchesse, voulez-vous tuer mon petit-fils? est-ce là la tendresse et l’affection que vous avez toujours montrées pour sa personne? Il est très certain que son grand’père et moi fûmes soignés d’une autre manière, et il ne sera pas autrement traité que nous, puisque nous en sommes revenus (échappés vraiment!) et que nous avons vécu jusqu’à un grand âge sans aucunes de ces dangereuses expériences. » — * Tout cela est possible, répondit le docteur, avec sa simplicité ordinaire, mais je dois être libre avec Votre rGâce, et vous dire qu’à moins que vous ne me donniez votre parole que vous allez retourner à l’instant à Chelsea et laisser le duc entièrement entre mes mains, je ne bougerai pas pour le guérir ; si vous faites cela , au lieu de me donner vos inutiles avis, je vous jure sur ma vie, qu’il ne lui arrivera aucun mal , mais qu’il pourra vous faire une visite dans un mois. » Quand à la fin, après beaucoup de difficultés, cette grande dame fut persuadée de céder au docteur et de rejeter les instances du duc et de ses nobles parents , elle eut la satisfaction de voir dans le temps limité, son petit-fils parfaitement rétabli , et sa foi fut telle ensuite dans l’habileté du docteur, que bien qu’elle eût 85 ans, elle déclara
qu’elle croyait qu’elle ne mourrait jamais tant qu’il vivrait, puisqu’il aurait le pouvoir d’allonger ses jours par ses immanquables remèdes.
Eh bien, le traitement judicieux de toutes les maladies consiste dans l’attsntion à la température, et rien de plus. Quelle est la bonne méthode dans la fièvre? d’appliquer le chaud, ou d’administrer un cordial pendant le froid, ; dans la chaleur , réduire la somme de la température par une infusion froide et un air frais ; ou pour la même raison , donner selon les circonstances , un vomitif, un purgatif, ou tous les deux. Avec la quinine, l’arsenic, l’opium, etc., la période d’intermittence ou température moyenne, peut être prolongée d’une manière indéfinie. Ainsi la santé peut être établie dans toutes les maladies, soit que, par quelque développement local particulier, la maladie puisse être appelée manie, épilepsie, croupe, cynancie, goutte ou grippe! Au commencement de la maladie, arrêter la fièvre, est le plus souvent suffisant pour la guérison de toute espèce de développement local. Excepté dans quelques rares circonstances, ce n’est que si le mal a été long et habituel, que le médecin sera obligé d’appeler à son aide les diverses mesures locales qui se rapportent au degré plus ou moins grand de la température des parties particulières.
J’espère avoir prouvé maintenant ce qu’Hippocrate disait il y a trois siècles , c’est-à-dire que
— « le type de toutes les maladies est un et identique. » Combien cette doctrine est différente de ce qu’on enseigne encore dans les écoles! A cet égard, les médecins ressemblent aux poètes dont Johnson dit : — « Les premiers, quels qu’ils soient, doivent prendre leurs sentiments et leurs descriptions immédiatement du savoir ; leurs descriptions sont vérifiées par tous les yeux, et leurs sentiments reconnus par tous les cœurs. Ceux que leur réputation a invités aux mêmes études, copient en partie leurs maîtres et en partie la nature , jusqu’à ce que les livres d’un siècle gagnent assez d’ autorité pour tenir, vis-à-vis d’un autre, la place de la nature; et Limitation,, déviant toujours un peu, devient enfin capricieuse et casuelle. » C’est ainsi que les descriptions de la maladie , dans notre système nosologique , sont devenues un simple tissu de divisions contre nature, pour ne pas dire une véritable contradiction, si les mots qui les composent, dans plusieurs exemples, ont seulement le moindre sens. Que dirons-nous donc du raisonnement fondé sur des faits qui ne sont pas des faits , sur de simples assertions qui n’ont pas de fondement dans la nature?
Les écoles d’Égypte et d’Arabie, les hommes éminents de la Grèce et de Rome, les plus grands maîtres anatomiques et les philosophes du moyenâge, ne connaissaient pas la circulation du sang. On peut voir combien leurs théories étaient étran-
ges, leurs hypothèses imaginaires, par leur mode de nommer certains vaisseaux du sang, artères ou vaisseaux iYair; les tubes que l’on n’a qu’à blesser, pour les voir répandre la vie courant en jets, furent considérés pendant des siècles comme ne devant contenir que de l’air et non du sang! Quelles innombrables erreurs ont dû entrer dans un raisonnement établi sur de telles bases ! Pourtant ce ne fut qu’au XVII. e siècle que l’illustre Harvey démontra la vraie nature des artères, et la manière dont le sang circule à travers le corps !
Plus on explique le but d’une science , et plus on facilite le moyen de l’atteindre , plus cette science approche de la perfection. Le vrai philosophe a toujours cherché à trouver des rapports et des ressemblances dans la nature , simplifiant ainsi ce qui paraît étonnant. Les écoles, au contraire, ont aussi invariablement taché de tirer des distinctions bien filées , afin de mieux embrouiller et de rendre plus difficile l’accès des choses les plus simples. Toute exposition de l’unité de principe, qui forme une science particulière , est sûre de rencontrer la censure des écoles et des collèges, et leurs disciples ne voudront jamais pardonner de rendre aisé ce qu’eux-mèmes, après des années de travail , ont déclaré incompréhensible. Tant il est vrai que — « au moral comme au physique, les gens vous tiennent forcément et obstinément par la main, se serrant contre vous et vous sui-
vant pas à pas pendant que vous les menez dans l’obscurité; mais si vous les conduisez tout à coup en plein jour, ils tressaillent et vous laissent. » ( W. Savage Lanclor. )
Avant de conclure, je ferai justement une remarque au sujet des doses de tous les médicaments. On apercevra, comme on doit l’avoir déjà fait à présent, l’impossibilité absolue de prévoir, dans beaucoup de cas, et sur-tout dans une maladie chronique, l’agent particulier qui servira à obtenir l’amélioration ou la guérison, et comme dans presque tous les cas où un agent n’agit pas favorablement, il fait le contraire, on sentira la nécessité de commencer le traitement avec les plus petites doses des plus puissants remèdes , afin de frayer un chemin avant de hasarder les doses prescrites par les écoles . Qu’on ne m’accuse pas toutefois de vouloir soutenir , même pour un moment , le non-sens des homœopathes. La 12. me partie d’un grain de calomel, par exemple, est un remède propre à un nouveau-né ; mais une telle dose n’a pas plus de rapport à la millionnième ou décilionnième partie d’un grain de calomel, que n’a la 12.rae partie d’une bouteille de vin, un verre, à une goutte de vin. L’un a le pouvoir d’agir sur tout le corps, l’autre est absolument inappréciable au-delà du goût qu’il peut imprimer sur la langue, le seul organe qu’il ait le pouvoir d’affecter un instant. Il faut avoir pitié
des homœopathes , fuir les pathologistes et les saigneurs, et suivre seulement ce meilleur guide du médecin : la nature ! non dans le sens borné de notre économie mortelle ; mais dans tout le gouvernement de ses ouvrages. Un grand principe les unit ensemble : Dieu, dans son unité, les pénètre tous!
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